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EXTRAIT DT CATALOGUE 

B E 

YERNAREL ET TEJS^ON, 

LIBRAIHES-ÉDITEURS, RUE HAüTEPEUIEEE, K» 3d. 


Nota. On fio procure leur Gatalcgue général dans leur liLrairie*, 


Arithmétique de Bezout^ à Tusage de îa marine efc 
de l’artillerie, suivie dei principes fondamenlaus 
de J’aritliméliquc, de lestes les règles nécessaires 
au commerce et à la ianque^ et d’un traité suc¬ 
cinct dés nouveaux pcîos^ et mesures j par Pej- 
rard, ge édit. Paris, I tgî. iïi-8. ' 3 f. 

Art poétique de Boileae. et divers morceaux choisis 
de poésie française, Usdulls en vers latins par 
Paul; ouvrage destmé xox professeurs de lalinité. 
I vol. in-8. 4 

Astrodogtje j(le NouveT PAmsiEN, ou le Matthieu 
Lænsberg réformé, à Fosage des habitans de Ja 
France, contenant un dialogue en forme de coq- 
à-l’àne, entre un lion, un puceron, un âne, un 
cheval, un paon et un rossignol; Thoroscope des 
douze mois de l’année: le dessous des cartes: le 
pour et le contre; des proverbes inédits; des éty¬ 
mologies curieuses; quelques beautés de la capi¬ 
tale; le Journal de îa librairie pour 1824; des 
anecdotes, des mélanges, etc.; des prophéties sur 
' les grands et petits tbsilres; un* conte anecdo¬ 
tique qui ne contiendra que vérité ; p>ar î, K. L 



quai des Lunettes: i -s’ol. iii-24, orné de fi3<ï 
année). i f. 

Chaque année se vend séparément. i f. 

Beautés de l’histoire du Pérou, ou TaLleau des 

événemens qui se sont passés dans ce grand'em¬ 
pire: son origine5 les.iictions auxquelles elle a 
donné lieuj ses bornes 5 la véritable époque de 
sa découverte et de son nom, sa religion, ses 
prêtres, ses incas, ses 'révolutions, ses mœurs, 
ses usages, ses grands hommes, ses curiosités^ par 
M. le chevalier de Propiac', i yol. in-12, orné de 
4 gravures. 3 f. 

Beautés de l’histoire, ou Tableau des vertus et 
des vices5 ouvrage à l’usage des jeunes gens des 
deux sexes; 4® édit. 1 vol. in-12, orné de 4 jolies, 
gravures. 3 f. 

Beautés de l’histoire saixte, ou choix des traits 
les plus remarquables et des passages les plus 
éloquens contenus dans l’Ancien et le Nouveau 
Testamenlj ouvrage propre à inspirer l’amour de 
la religion à la jeunesse, à fortifier la foi et la 
piété des personnes de tout âge et de tout sexe 5 
par M. de Propiac 5 2® édit., revue et augmefllée. 
Paris, 1828, I yoi. in-12, orné de 16 jolies figu¬ 
res. 3 f. 

-L Le même, papier vélin, figures coloriées. S f. 

Bisliothèque portative des voyages, Lrad. de 
i’angl. par IMBÎ. Henri et Breton^ composée des 
voyages suivans ; axis sources du Nil, par Biucej 
en Nubie et en Egypte, par Nordenj 2® et 
3® voyages autour du monde, par Cook5 en Ciine ' 
et en Tartaric, par Macartneyj en Chine, par 
BaroWj'pdur servir de complément à la relgdon 
de l’ambassade de lord Macartney; en Turqiie, 
aux Indes et en Perse, par Tavernier^ aemm- 
pagnée d’éclaircisse mens historiques etcritiqi.es, 
et augmentée du récit des révolutions et évoie- 
meus mémorables dont la Perse et les Indes ont 
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* 

été le théâtre jusquW ce jour; 49 y 

compris 8 vol. d’alias; couverture imprimée. 72 f. 

La meme, papier d’Angoulême, nom-de-Jésus, 
allas, premières épreuves. laof. 

La même, papier véJin satiné, ligures avant 
la lettre. ^ i/j4 

Blocts (les) d’Idalîe, ou les Lettres et les Clîauts, 
par le chev. de Saint-E*’^^ in-ja, orné d’une 
gravure. 3 f. 

Bourbons (les), ou Précis historique sur les aïeux 
du B.oi, sur Sa Majesté, et sur les Princes et Prin¬ 
cesses du nom de Bourbon qui entourent son 
trône; dédié au Roi; par M. Montjoye, auteur 
de PHistoire de Marie-Anloinelle, de î'ÉIoge du 
Père Berlhier, etc.; orné de 20 portraits parfaite¬ 
ment ressemhlans, gravés par M. PoFssell, d’après 
les meilleurs peintres, i vol. in-S. 8 f. 

Charades mises ex actiox, ou Théâtre de société, 
par madame la comtesse d’IIaulpoul. 2 vol. in-i2 3 
ornés de jolies figures. 8 f. 

Clef (la) des participes, par Y. A. Yanier, pro¬ 
fesseur, etc.; 3® édit., augmentée d’un grand nom¬ 
bre d’exemples gradués, analysés au moyen d’une 
seule règle mise à la portée de tout le monde. 
Paris, 1823, I voL m-12. i f. 5 o c. 

CoxFEssioKS (les) DE J.-T. Rousseau, seule édi¬ 
tion complète, dans laquelle les noms et lacunes 
ont été rétablis, collationnés sur les manuscrits 
(léposés au comité d’inhlruction publique. Paris, 
Didot, 4 vol. in-i 2 , ornés de belles figures. 12 f. 
CoxTES MORAUX, par Imbert, 2 vol. in-12. 4I* 

Coxtes et Nouvelles de la Graxd’Mèee, ou le 
Séjour au château pendant la neige; par madame 
la comtesse d’Hautpoul. 2 vol. in-i 2, ornés de 
très-jolies figures, Yt d’uu titre gravé ; couver¬ 
tures imprimées. 8 f. 

CoxTEüR (le) amusant et inslruclif de la jeunesse; 
ouvrage liislorique et moral, à la portée des enfans 
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des acToIescens des deuxsexesj 2® cdit.. icvue, 
corrigée et considérablement augmentée. 2 vol. 
in-i2, ornés de 13 jolies fig. 5 f. 

Go^’TEnn (le) des dames, ou les Soirées parisien¬ 
nes; par P. J. CharriBj membre de plusieurs aca¬ 
démies , convive des soupers de Momus; 3^ édit.j 
corrigée et augmentée d’une Nouvelle, de trois 
Homanccs avec accompagnement de forlé-piano, 
et ornée de 8 jolies figures et d’un litre gravé, Paris, 
1824? 2 vol. m-i2, couvertures imprimées. 9 f. 

Cet ouvrage, dont l'édition est fort belle , est destiné ii 
friîre suite aux OEuvres de ÎJ, Bouilly- La niusïqne des 
B^omauces est de L, Jadin^ pïotes'îeur au Conser¬ 

vatoire j IMartinii 5 de rOpera-BiïÛa, cl CIk de IVlelian, 

ConRECTEUR (le) de l’Atlas généalogique de Le Sage, 
par M. auteur de i’Ilistoire généalogique 

des Maisons souveraines de l’Europe, i volume 
iu“8. 2 f. 5o c. 

Description de Yalekce, ou Tableau de cette pro¬ 
vince, de scs productions, de ses habitans, de 
leurs mœui's, de leurs usages; par A. F. G. i fort 
in-8, orné d’une carte gravée par. P Tardieu. 5 f. 

Domino (le) des e^fans et les petits contes, sui¬ 
vis de la Lanterne magique; rédigés par qietitcs 
phrases graduées, pour faciliter les débuts de 
lectures courantes; 5* édit, augmentée, 1° d’iiis- 
torietles nouvelles; 2“ des moralités de l’enfance; 

d’un précis de géographie; par A. F. J. Fré¬ 
tille. 2 vol. in.-.!a, orne de 4 gravures. Paris, 

1822. 1 f, 5 o c. 

Dominos a figures, ou Nouvelle méthode d’ensei¬ 
gner à lire aux enfans; renfermés dans une jolie 
boite; par-M. Fréville. " ’ 1 f, 

Le même, colorié. 1 f. 25 c. 

Domjkos typographiques , ou nouvel Amusement 
littéraire, propre à donner aux jeunes gens l’espi it 
d’ordre, de combinaison et d’analyse, et à leur 
faire conlracter peu k peu l’habitude de réllc- 
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cJnr et de considérer les oLjets sous divers rap- 
ports^ édit. J augmentée i° de 8o caractères en 
taiIle-doucc,renfermés dans une jolie boîte 5 20 d’un 
recueil en vers-maximes j 3 ® de la nomenclature 
mythologique et historique servant de texte au 
jeune compositeur5 par M. Fréville. 1 f. 5 o c, 

"Le meme, colorié. 2 f. 

Elcmeîv'S de l’Histoire romaine, divisés en trois 
parties, avec cartes et tableaux analytiques, et 
augmentés d’une géographie de rilaÜej par Men- 
telie, de l’Inslitut. 2 vol. in-12, fig. 5 f. 

' Eloge niSTORiQUE du Père Berthier , garde de la 
Bibliothèque du Boi, adjoint à réducation de 
LL. MM. Louis XYI et Louis XYîII^ ouvrage 
' posthume de Montjoye, auteur du Précis histo¬ 
rique sur les aïeux du Roi, de l’Histoire de Marie- 
Antoinette, et d’un récit sur la découverte du 
Testament de la Reine; dédié au Roi. i voL in-8, 
orné du portrait du Père Berthier. 3 f. 

Encyclopédie grammaticale, tirée du Dictionnaire 
de l’Académie et des meilleurs écrivains français; 
par M. Fréville, auteur des Vies des Enfans cé¬ 
lèbres; des Beaux exemples de piété filiale, etc. 
I vol. m-î2 de 600 pages. 4 

Epanchement de r'ame, par Delasserie; édition de 

Didot,'papier vélin satiné; i vol. in-S, orné de 
figures. 6 f. 

Le meme, papier ordinaire. 3 f. 

Erreurs ^desy et des préjugés répandus dans les 
diverses classes de la société; par LB. Salgues; 
3 ® édit., 3 vol. in-8, couverture imprimée. 18 f. 

Ii^"s trois Tolnmes de cet ouvrage ont paru successive- 
merat : IVccuell q^u’ils ont leçu dut public eu atteste suffi¬ 
samment le mérite* 11 offre dans toutes scs parties une 
lecture aussi vaiîée qu’agréable- L’auteur y attaque avec 
une logîqiiG Tire et piquante tons les préjugés répandus 
dans les dnerses classes de la société* 

Esprit (P) de l’ÎItstojre, ou Lettres politiques et 
morales d’un père à son fils, sur la manière d’é- 




ladier PHistoirc en général, et particulièrement 
THisloire de France 5 par le comte Ferrand, mem- 
-bre de l’Académie française, 5 ® édit., A volumes 
in-8. 24 f. 


Cet ou^Tage vient d'ètre adopté par le Conseil royal 
dUustructîou publique j pour être donné en prix dans les 
collèges* 


Essai de littérAtdrEj par Joseph Delasseriej 1 vol. 

m-8, édit, de Didot, pap. vélin. 4 ^- 

Essai sur la phtsiologie, ou Physique du corps 
humain, par Bordenave 5 4 * édit,, 2 vol. in-12. 4 
Essai de Physiologie positive, appliquée spéciale¬ 
ment à la médecine pratique, par Fodéré. 3 vol. 
in 8. 12 f. 

Fables en vers de Jean Lafontaine, 2 vol in-i2. 3 f. 
^ Le même, papier fin, jolie édition, 2 volumes 
in-iS. 2 f. 5 o c. 

Le même, papier vélin, 2 ‘toL in-i8. 6 f. 

Histoire d’Ar'gleterre, j^ar le docteur Henry. 5 
vol. in-^. 60 f. 

Iles (les) fortunées, ou les Enfans aimables, con¬ 
tenant plusieurs anecdotes, et les premières no¬ 
tions de géographie, d’histoire naturelle et de 
physiquej par madame de Gourval, auteur de 
plusieurs ouvrages du même genre, adoptés par 
les maisons royales de la Légion-dHonneur. i824> 
2 vol. in-iS, jolies figures. 3 f. 

^ Jeures (les) Obphllirs, ou les Contes d’une grand’- 
mère, par madame de Courval. 1824? in-18, fi¬ 
gures. I f- 5 o c. 

Petite (la) Prisorkière du fort Saikt-Elme, ou 
l’Enfant perdue et retrouvée;- ouvrage dédié à 
l’enfance, traduit de l’anglais par I^iogret. 1824 > 
2 vol. in-18, jolies figures. 3 f. 

Précis des victoires et conquêtes des Frakçais 
dans les deux Mondes, de 1792 à 1828, avec 
la campagne d’Espagne en j 823; dédié à rarmcc 
française, par A. J. B. Bouvet de Cressé, membie 
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<les ancienne nouvelle Universités de France 5 
ex-professeur de rhétorique à Fccole du génie 
et de la marine, etc. 1824? 2 Yol. m-12, jolies 
gravures. f. 5o c. 

Vie de Gaecov dars les hôtels garms de la capi- 
TALE, Petite Galerie galante, pittoresque, senti¬ 
mentale et philosophique5 faisant voir la lanterne 
magique des hôtels garnis^ par un parasite, 2® 
édit., revue et corrigée avec soin, in-18, ornée 
d’une jolie gravure. 1 f. 5o c. 


ROMANS. 


Alma, ouïe Cloître et le Monde, j)ar L. T. Gilbert. 
i 824 î 3 vol. in-12, figures. 5 f. 5 o c. 

Avocat (P) et sosûClicnt, ou les Rencontres, anec¬ 
dote contemporaine : avec cette épigraphe : 

Sepulcniin pateus est guttiir eonim ; lînguis £uis 
dolose agebaTit : judica illos j Deus ! ( Ps*) 

par Th. Coutard, i vol. in-12,avec figure. 2X 5 o c. 

Brigands (les) Espagnols, par madame la com¬ 
tesse de Flesselles, auteur des Jeunes voyageurs 
en France, et de divers autres ouvrages. 1824# 
4 vol. ÏU-12, fig. 10 f. 

Camisard (le), par M. Dinocourt, auteur du Serf 

du 12® siècle. 4 vol. m-12, ornés de 4 belles gra¬ 
vures. IO f. 

CnATEAiJ (le) DE LA A^olïère, OU Mîss Spencer et 
H. Seymour, histoire anglaise, par Librousky, 
ornée de trois jolies fîgui'es. 1824? 3 volumes 
in-ia. ^ ' 7 f. 5 o c. 

Corse (ie ), par M. Dinocourt, auteur du Camisard, 
du Serf, du Ligueur, 4 in-12, ornés de jolies 
ligures. 12 f. 

Dîna, ou la Fiancée juive, traduit de l’hébreu, par 



Sarouel Danson, et publié par Marie Aycard. 
i8:i4ï 2 vol. iii-i2. O f, 

Edouard et Malyisa, j>av mademoiselle Gory- 
Decourj auleur de NeUa, etc.^ etc. 1824 j 4 
iiî-i2. _ 10 f. 

Effets (les) de ea Ve^gcakce, ou les Aventures 
. d’une noble famille vénitienne, par madame M. 
A. Benoist, auteur de l’Auberge des Cévennes, 
et du Cbàteau des Landes. 1824 ,4 ^ol* in-12. 10 f. 

Marie toe Mîldïcis , rom au historique, par M. Lud- 
wig-Sabarotb. Paiis, 1824? 2 vol. in-12, jSg. 5 f. 

Mes Caravaînes, ou Folies sur folies, par Mars, 
auteur de Biaise rEveillé et des Cuisinières. TS24, 
2 vol. in-12, figures. 6 f. 

MeoïïièpvE (la) DU Pur de Dôme, par madame la 
Baronne de Mère, l^aris, 1823, 2 volumes in-12, 
figures. 5 f. 

Mouchoir (le) rouge, traduit de l’anglais, par 

traducteur des Ruines du château de Dunis- 
moyle, de la Femme criminelle, du Nécroman- 
cier irlandais, et auteur de Jeunesse et Folie. 
t824j 2 vol- in-12, figures. 5 f. 

Orphelike (P), ou Bienfait et Beconnaissance, par 
madame la comtesse de Flesselles, auteur des Jeu¬ 
nes voyagems en France, des Brigands espa¬ 
gnols, etc, 1824, 4 fig- 12 f. 

Pierre, Paul et Jean, ou le Jeune Tambour, 
lîisloire récente, publiée par madame la baronne 
de Méré, auteur de Thérèse de Volmar, ou POr— 

pbeline de Genève. 2 vol. in-12, ornés de jolies 
figures. 6 f. 

Ruikes (les)^DE S-tiKT-BlivEDicT, ou le Solitaire de 
Pile de Palmarola. par M. T. Quantîn, 2'’ édit., 

2 vol. in-12, fig. 5 f. 

Urbaik GrAîïdier, publié parM.H. Bonnellier, 1824» 

1 vol. m-i2. O f. 5o c. 
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ET LA ROMANCE. 

■hJ. 

CHAPITRE PREMIER. 


Sous le beau ciel de la^Provenee la 
jeune Blanche de Montax’gis tenait 
une cour aimable et brillante dans 
son château héréditaire. La comtesse 
Elisabeth J chanoinessCj tante et tu¬ 
trice de la belle orpheline, rempla¬ 
çait près d’elle les parens qu’elle avait 
perdus dès le berceau. 

Fraiclie et gaie comme le printemps, 
dont elle offrait la gracieuse image, 


I. 


I 



la naïve cbâtclaine voyait les plaisirs 
naître sons ses pas. Douce^ sensible^ 
généreuse, adorée de ce,c[ui Tentou- 
rait comme de ce qui dépendait 
d’elle 3 Elan elle était heureuse ; un 
filial amour l’attachait à celle qui 
avait pris soin,de son enfance et ne 
s’occupait que de son bonheur. Des 
^traies de son âge partageaient ses oc¬ 
cupations et ses jeux^ chaque jour 
était pour elle un beau jour. Des fêtes 
où le luxe le cédait à renjouementj 
des concerts, des joutes sur la Du¬ 
rance, des courses de bagues, des 
danses légères, que la souveraine de 
ce riant séjour aimait à conduire, at¬ 
tiraient près d’elle la jeune noblesse 
des provinces méridionales^ 

^ Malgré son apparente légèreté, 
Blanche avait une sollicitude suivie 



pour le malheur. La misère et la 
souffrance la captivaient tout entière 
jusqu^à ce qu’elle eut écarté la pau- 
vreté, guéri les mausj alors ^ et seu¬ 
lement alors 5 elle volait en folâtrant 
vers le plaisir. Elle était tour à tour 
un ange consolateur pour l’infortune, 
une grâce enchanteresse pour Famom’^ 
mais si Famoor exerçait son pouvoir 
autour d’elle^ il était encore sans em¬ 
pire sur son cœur. 

De l’autre côté de la Durance s’é¬ 
levaient les tours antiques du château 
de Limours^ abandonné depuis long¬ 
temps jDar ses possesseurs. Ce château, 
qui portait la triste empreinte du 
temps et de l’absence, offrait un 
point de vue imposant de l’esplanade 
de Monlargis. On ne s’attendait pas 

^ JL 

à voir cet asile ^ depuis long-temps 



désert^ occupé par son possesseur ac¬ 
tuel^ qui passait pour le p]as bel 
homme de la cour et ppur le favori 
de Louis XIV. 

Pendant les deux campagnes où le 
roi J âgé de sei2.e ans_, avait fait ses 
premières armes sous Fabert et Tu- 
renne ^ le duc ' de LimourSj dans sa 
vingtième année^ avait combattu près 
de Louis avec cette valeur impétueuse 
et chevaleresque qui savait plaire à un 
iDriace amant de la cloire. 

1 O 

; Au retour des combats^ Louis ra¬ 
menait les plaisirs dans une cour 
idolâtre de son souverain. Les traits 
superbes de Limours^ l’adresse, la 
vigueur et la grâce qu’il déployait 
dans les jeux galans et presque 
guerriers où le jeune .roi aimait à 
SC mol or à ses courtisans, forçaient les 
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rivaux memes du duc à l’admirer. 
D’aussi beaux dehors étaient ob¬ 
scurcis par une ambition sans bornes ^ 
un oi’gueil indomptable^ un profond 
égoïsme.'Se croyant supérieur à tout 
ce qui environnait le souverain^ le 
duc osa prétendre à la plus haute 
faveur^ et ne douta point d’y parve¬ 
nir; mais Mazarin jouissait seul d’un 
empii’e absolu sur l’esprit de son royal 
pupille^ et^ pour rendre cet empire 
exclusif^ écartait tous les favoris.-Le 
nnnislre ne pardonnait point a qui 
lui pointait ombrage ou voulait s'éle¬ 
ver sans son appui. La réputation 
guerrière de Limours, la préférence 
que lui accordait le roi, les vues am¬ 
bitieuses qu’il dédaignait de dissimu- 
1 er5 sa fiex'léj qui refusait de plier de¬ 
vant celui qui faisait trembler toute 
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la France, alarmèrent le cardinal; il 
résolut d’écarter du ciiemin des hon¬ 
neurs et de .la fortune celui qui Je 
bravait. Adroit et puissanl,il ne larda 
point à y réussir* Loties XIV cessa 
d’accueillir le duc a,yec cette affabilité 
pleine de grâces et de piajesté qui lui 
-gagnait, tous les cœurs, et lui i*e&sa 
- les emplois auxquels il avait le droit 
de prétendre par sa naissance cl ses 
services. 

Après avoir lutté long-temps contre 
un trop dangereux ennemi, Limours 
sentit avec désespoir qu’il fallait cédex 
a Forage, s’éloigner de la cour volon¬ 
tairement avant que sa disgrâce fut 
complète, afin de rester le maître d’y 
revenir dans des circonstances plus 

-t 

favorables. Loin de solliciter aucune 
faveur, il affecta une hautaine indiJTé- 



rence, les courtisans s’étonuaienl de 
le voir calme et fier lorsque tout sem¬ 
blait annoncer un exil auquel il eut 
le courage de jse condamner lui-inéme. 
Ayant demandé et obtenu du roi la 
permission d^aller visiter son duché ^ 
sa presence^. disait-il^ y étant néces¬ 
saire^ il se détermina à quitter des- 
lieux où il éprouvait le supplice d’une 
ambition déçue ^ et celui du triomphe 
d’un ennemi dont il désirait vaine- 
ment tirer vengeance. 

Avant de partir^ le duc devait pren¬ 
dre congé-de la reine Anne d’Au¬ 
triche^ princesse aussi illustre par ses 
grandes vertus que par son rang. Elle 
protégeait Liinours, et l’avait souvent 
recommandé au roi ainsi qu’au cardi¬ 
nal. Lorsque le duc se présenta chez 
la reine, elle tenait un portrait quelle 
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admirait et faisait admirer à sa cour. 
«Approchez5 dit-elle à Limoui's en 
lui montrant le portrait5 voyez .si 
jamais rien de plus charmant s’est 
offert à vos regards. Que de douceur 
dans ces beaux yeux , que de candeur 
et d’innocence dans ce sourire! C’est^ 

h. 

ajouta la reine, le portrait de la ri¬ 
che et noble héritière du comté de 
Monlargis. Madame de Soissons^ à qui 
le portrait appartient^ m’apprend que 
le cardinal destine cette belle con¬ 
quête à uu prince italien. Comme 
reine de France^ je regrette que tant 
de grâces doivent embellir une cour 
étrangère. » Madame de Soissons ré¬ 
pondit^ avec un mélange de déférence 
et de hauteur, que son oncle servait 
trop bien les intérêts du trône pour 
que l’ou s’opposât à une union quil 
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désirait^ et (jui serait déjà formée sans 
l’extrême jeunesse de mademoiselle 
de Monlargis^ l’arrivée du roi inter¬ 
rompit cet entretien J Limours se re- 

tira rêveur et préoccupé. 

Les traits enclianieurs de Blanche 


n’avaient fait aucune impression sur 
l’âme indifférente de Limo-urs j cepen¬ 
dant, c’était à elle qu’il songeait 
Les grandes possessions de maderaoi- 
selle de Montargis, des ancêtres parmi 
lesquels on comptait plusieurs souve¬ 
rains, ies avantages d’une aussi belle 
union ne s’ôffraient pas même à sa 
pensee. Une seule idée frappait son 
imagination et flattait sa haine, celle 
de déjouer un des projets du cardi¬ 
nal. L’instant semblait favoriser ses 
désirs ; il allait habiter son châ-^ 
tean j la Durance seule le séparait 
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de celui de Monlargis ; un poiit 
bâti d’une rive à l’autre facilitait les 

I. 

relations qui avaient existé autrefois 
entre les seigneurs.'Le cardinal^ oc¬ 
cupé de terminer la guerre avec TEs- 
pagne, ne pouvait songer à des inté¬ 
rêts particuliers; on disait meme à la 
cour J quil pârtirait incessamment 
pour la frontière^ où il traiterait de 
la paix et du mariage du roi avec 
Finfante Marie-Tliérèse. Limours pou- - 

vait profiter de la préoccupation du 
ministre y de cette absence annoncée^j 
du voisinage, et de ses moyens de 
séduire, pour s^emparer d’une main 
dont le prix devenait immense à ses 
yeux, puisqu’il l’aurait ravie aux des¬ 
seins du cardinal. Animé par cet 
espoir, il se Mia de partir, et Vit 

pour la première fois la sombre, 
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mais noble demeure de ses ancêtres. 

A l’époque de l’arrivée du duc^ 
Blanche allait atteindre sa quinzième 
année. Pour célébrer le jour anniver¬ 
saire de la naissance de sa nièce clié- 

h 

rie et cet âge char niant qui semble 
être la dernière aurore de l’enfance 
et le premier matin de la jeunesse^ 
^ la comtesse Elisabeth avait préparé 
des fêtes brillantes | elles devaient 
s’ouvrir par un carrousel. Liinours 
l’apprend avec joie^ il sait que dans 
ces jeux^ imitation des anciens tour¬ 
nois^ il pourra déployer son adresse^ 

sa magnificence, les dons heureux 
qu’il a reçus de la nature 5 il sollicite 
et obtient l’honneur d’être un des 
chefs des quadrilles. 

Blanche^ fraîche comme les roses 
qui composent sa parure^ est assise 


s 



sous un dais de fleurs 5 pi’ès de sa 
tante adorée^ tine troupe de jeunes 
personnes charmantes renvironnenl 
et s^amtisent comme elle de tous les 
objets qui offrent à leurs yeus. Déjà 
les chevaliers sont prêts j mademoi¬ 
selle de Montargis porte.autour d’elle 
ses doux regards ÿ elle sourit de ce 
sourire timide et doux qui embellit 
encore sa figure gracieuse. Limours 
fait quelques passes devant les- dames> 
il monte un cheval superbe^ la ri¬ 
chesse de ses vêteraens^ le nohle pa¬ 
nache qui flotte sur sa belle téte^ 
l’adresse avec laquelle il conduit son 
coursier, la perfection de sa taille, la 
hardiésse dé ses\traits", fixent "sûr lui 
tous les regards, et font d’avance' 
nommer le vainqueur. En effet, cette 
riante victoire ne fut pas long-temps 
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disputée^ le duc va recevoir le prix 
des mains délicates de Blanclie. Il 
plie à ses pieds un genou rebelle^ 
découvre son front audacieux, se 
relevé avec fierté, jette sur ses rivaux 
un regard de dédain, dont ils se con¬ 
solent en volant à d’autres jeux* Mais 
les joûtés, les course^ de bagues, la 
danse sont a,utant->de triomphes pour 
Limours, autant de moyens de paraî¬ 
tre supérieur à tous ceux qui pour¬ 
raient prétendre à le surpasser. ' 
-Cependant Blancbe, plus surprise 
qu’émue, admirait froidement celui 
qui obtenait l’admiration générale. 
Près de lui .elle éprouve une sorte de 
crainte qui s’oppose aux plaisirs et à 
la gaîté. En dansant avec le duc, elle 
est embarrassée, timide^ son cœur 

y 

semble l’avertir du funeste ascendant 
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qu’il aui'a sur sa destinée; en dansant 
avec le comte de Foix^ aussi jeune 
qu’elle5 elle retrouve sa grâce et son 
enjouement. Ce secret' avis^ que son 
innocence ne lui pei**met pas de définir, 
dura tout le temps des fêtes qui se 
succédèrent, et quand elles finirent 
Blanche, loin de les regretter, reprit 
avec joie ses occupations paisibles. 

Le duc avait trouvé mademoiselle 
de Montargis mille fois plus sédui¬ 
sante que son portrait. Le peintre ne 
peut rendre qu’une expression, qu’une 
grâce; chaque pensée, chaque émo¬ 
tion du cœur, donne à cette délicieuse 
figure une expression nouvelle; cha¬ 
cun de ses mouvemens offre une nou¬ 
velle grâce. Tant d’attraits, une si 
parfaite candeur,.une bonté louchante 
ne troublent point le calme qu’il rougi- 
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rail d’écbauger contre une tendre agi* 
tation. Le duc regarde Tampur comme 
une faiblesse et un esclayage^ il a 
suivi d^un œil attentif les impressions 
que Blanche ne sait point dissimuler ^ 
il a vu qu’elle le redoute et l’admire. 
Satisfait d’inspirer des sentimens qui 
flattent son orgueil, il jouit de ce 
qui désolerait un cœur tendre et dé¬ 
licat. Blanche^ jeune et timide^ sera 
une épouse soumise ^ il subjuguera 
sans peine un caractère si peii pro¬ 
noncé, dirigera sa conduite et meme 
ses pensées. Limours est content,* 
mais lorsqu’il retourne à Montargis, 
soit par hasard, soit à dessein^ il n’est 
reçu que par la comtesse Elisabeth. 
Feignant de ne point remarquer cette 
absence^ qui pourtant Liesse scs pré¬ 
tentions et sa yanitéj il donne aux 
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dames de Mouiargîs une fête cliar*» 
mante dans une partie de sa forêt 
qu’il a décorée avec élégance. La no¬ 
blesse de la province y est invitée.; 
Blanche est Tobjet de tous les hom¬ 
mages; Limours se contente de bril¬ 
ler parla magnificence et le goût qu’il 
a déployés. H ne sé mêle ni à la danse 
ni aux jeu:^; ses traits expriment qu’il 
dédaigne de rivaliser avec d’aussi fai¬ 
bles concurrens, et ce dédain n’é- 
cliapp.e pas à la jeune Blanche, dont 
Fânie est généreujse. Les seigneurs voi¬ 
sins, et qui tous aspiz'ent à la main de 
mademoiselle de ülontargis, imitent 
l’exemple que leur a donné le duc. 
Blanche voie de fête en fête et s’aban¬ 
donne aux plaisirs avec la gaîté de son 
age et la frânebise de son caractère. 








CHAPITRE IL 


Le temps s’écoulait avec rapidité 
et Limours ne faisait aucun progrès 
sur le cœur de Blanche j elle s’accou¬ 
tumait à le voir- mais distraite 'par 
les amusemens divers qui se succèdent 
autour d'^elle^ le duc n’occupait même 
pas son imagination; il s’en aperçut 
avec dépit. « C’est une enfant^ se dir 
sait-il, qui ne sait encore ni sentir ni 
penser; elle ne saura pas non-plus se 
défendre de mon adresse. Je ne veux 
point m’humilier à ses pieds, devenir 
le jouet de ses caprices enfantins; il 
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faut qu’elle m’apparlicnne^ parce que 
je Tai résolu. » Les nouvelles qu’il 
reçut de Paris le fortifièrent dans 
celle Yolonté. Mazaiin a conclu la 
pais avec l’Espagne; le mariage du 
roi et de l’infante Marie-Tliérèse est 
une des conditions du traité. C’est au 
cardinal que la France devi*a la paix 
et une reine dont on vante partout les 

vertus et la piété; le peuple qui avait 
haï^ cLas'sé Mazarin^ proclamait son 
nom; il était Fobjet des transports 
publics. Son crédit allait toujours 
croissant; il renverserait sans peine 
les espérances de Limoursj à moins 
que le duc n’eût formé des nœuds 
indissolubles avant le mariage du roi, 
qui occupait uniquement le cardinal 
et le retenait en Espagne. 

Le duc; dans plusieurs entretiens 




4 



( 19 ) 

avec la comtesse Elisabeth ^ s'^est assuré 
qu’elle redoute d’unir sa douce pupille 
à un Italien qu’elles ne connaissaient 
l’une ni l’autre, «Jamais, disait Eli¬ 
sabeth, malgré le pouvoir du cardi- 
nal. Blanche ne consentira à donner 
sa main sans son coeur, je l’affermis 
dans celte résolution pour assurer son 
bonheur. Blanche, disait-elle encore^ 
est heureuse; jamais aucune peine, 
meme légère, n’a troublé la pais de 
ses beaux jours; adorée de lous,^ elle 
n’a connu que la douceur, d’étre ai¬ 
mée. Elle est sensible, et a besoin 
'd’un époux tendre qui ménage cette 
précieuse sensibilité et son extrême 
délicatesse. Comme sa tutrice, je n’ac¬ 
corderai sa main qu^’à celui que j’en 
croirai digne par ses sentimens et par 
ceux qu’il aura su lui inspii^er. » 
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Ces paroles revenaient sans cesse à 
l’esprit de Liraours. uQuoil pensait- 
il J je dois cliercher à plaire ÿ m’abaisser 
à feindre un amour que j’ai bravé 
toute ma viel Une enfant timide sou- 

J 

mettrait celui qui a résisté aux plus 
adroites beautés de la cour! » Celte 
idée le révoltait^ et souvent il formait 
la résolution d’abandonner une con¬ 
quête qu’il fallait acheter par un aussi 
pénible sacrifice. Le cardinal s'offrait 
alors à son souvenir^ triomphant en¬ 
core de ses projets. Toutes les lettres 
qu’il reçoit parlent de la paix, du 
mariage du roi, du bonheur pul^lic, 
de la gloire dont s’est couvert le car¬ 
dinal. Limours se détermine à faire 
taire quelques momens son orgueil, 
à se soumettre au joug de fleurs que 

r 

lui imposent d’aussi belles mains^ mais 


■c 


^ / 




( 21 ) 

il se promet de punir rinnoceiit oLjet 
de son tourment, par des années d’o¬ 
béissance. 

Limours avait alors vingt-six ans. 
Ses succès près des plus belles, des 
plus aimables femmes de Paris et de 
la cour avaient été brillans et ne lui 
avaient jamais coûté un soupir. Il por¬ 
tait aù plus haut degré l’art perfide 
de la séduction^ mais il dédaignait d’y 
avoir re^’ours. Sa beauté presque ex¬ 
traordinaire, son esprit, soir luxe, et 
peut-être même son indifférence, dont 
il paraissait si glorieux de triomplier, 
avaient assuré ses conquêtes. 11 n’i¬ 
gnore aucune des ruses, aucun des 
ai'tifices qui trompent et entraînent 
un cœur pur et libre encore. Adroite¬ 
ment et par degrés, près de Blancbe, 
et d’Elisabetîi qu’il faut aussi captiver, 
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il n'est plus le même; ses yeux n^ex- 
priment qu un tendre embaïu’as. Il est 
rêveur. Sa voix sonore trouve de 
douces inflexions. Il bésite, il trem¬ 
ble^ il soupire. Sa démarche^ son air 
n’ont plus d’assuï*ance : ce n’est plus 
l’orgueilleux Limours commandant 
l’admiration^ c’est un amant qui im- 
j)lore. Un sourire encbanteur jette sur 
ses beaux’ traits un cliarme inexprima¬ 
ble. Tout en lai respire la tendresse 
et parle d’un amour qu’il semble n’o« 
ser avouer. 

Quelle charmante métamorphose ! 
comment n’en pas être' touchée? de 
se croire passionnément aimée à aimer 
soi-même il n’y a pas bien loin pour 
un jeune cœur sans engagement et 
sans défiance. Blanche n a vécu qu’au 
milieu d’êtres sensibles et bons comme 
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elle; elle ignore s’il est* des médians 
sur la terre; elle croit à ce qu’on lui 
ditj parce qu’elle n’a jamais été trom¬ 
pée et parce que toutes ses paroles 
sont sincères^ et jouit en secret de 
son empire. Subjuguer ce cœur si 
fier J soumettre ce caractère altier ^ 
attendrir ce héros superbe, flatte dé¬ 
licieusement son âme. Emue, surprise 
du trouble qu’elle éprouve, c’est dans 
les bras de sa tante chérie qu’elle va 
chercher un refuge contre un senti¬ 
ment qui la charme, l’inquiète, et 
qu’elle ne sait pas encore définir. 
Ebsabelh, séduite comme elle, et 
croyant le duc aussi sensible, aussi 
épris qu’il feint de l’élre, pense que 
Blanche trouvera le bonheur en s’u¬ 
nissant à lui; elle la rassure, déve¬ 
loppe les idées tendres, craintives et 
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confuses qui tourmentaient ce cœur 
innocent 3 approuve un liynieii qui 
n’éloigne point Blanche de sa patrie 
et réunit les convenances du rans à 

O 

tous les autres avantages. La fortune 

O 

de mademoiselle de Montarsris est 

O 

beaucoup plus considérable que celle 
de-Limours, mais ces belles âmes sont 
loin d’en faire la reflexion. Le duc 
de Montargis^ père de Blanche el“ 
frère delà comtesse Elisabeth, par 
son testament^ remis à sa sœur tous 
ses droits sur sa fille ^ et lui a laissé 
la jouissance du château pour y faire 
sa demeure, ainsi qu’un revenu con¬ 
sidérable, qui cependant n’est qu’une 
faible partie de celui dont jouira sa 
fille, dont les revenus, sagement ad¬ 
ministrés par la comtesse, se sont en¬ 
core augmentés. Limours connaît les 
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riclicsses (ju’îl recueillera de cet 
men, mais il a trop de noblesse dans 
râme pour sj arrêter. Il est grande 
et sans reproche sur tout ce qui tient 
à Félêvation et à la générosité. 

Blanche sait maintenant ce qui se 
passe dans son cœurj elle voit que 
sa tante chérie^ objet de son respect 
et de sa confiance^ approuve ses sen- 
ümens. Sans coquetterie, sans art, elle 
laisse lire dans ses doux regards un 
aveu dont la vanité de Limours ne l’a¬ 
vait déjà que trop assuré. 11 n’en fait 
pas moins éclater les plus vifs trans¬ 
ports de joie et de reconnaissance, et 
sollicite avec chaleur le consentement 
de la comtesse. 

Le mariage du Roi allait être célé¬ 
bré à Fontarabie et devait ensuite 
etre béni à Saint-Jean-de-Luz. Le . 
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dac craignait le retour de îdazaria^ 
la comtesse Elisabetli secrètement le 
craignait aussij sans so communiquer 
leur pensée^ tous deux s’entendirent 
pour hâter un hymen qu’un ordre du 
Roi pouvait rompre. Liniours presse 
avec ardeur les préparatifs de son 
mariage^ il refuse le sacrifice que vou¬ 
lait faire la comtesse des dons de son 
frère, et se montre sincèrement désin¬ 
téressé, Blanche lui en sait gré, et 
partage en secret un empressement 
dont elle rend grâces à rainour. 


Le jour de la cérémonie est fisé^ et 
toute la noblesse des environs invitée 
ans fêtes qui doivent suivre un si liel 
lijmen. Blanche désire ejue les vassaux 
de LimourSj l’éunis dUS siens, parta- 


c'cnt les iilaisirs de leurs seigneurs. 
Ses désirs sont encore des ordres aux- 
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quels le duc s’empresse d’obéir. Des 
banquets^ des jeux, des bals cham¬ 
pêtres sont pi'éparés dans les superbes 
avenues de Monlargis. Les pauvres ne 
seraient point oubliés, mais il n’en 
existe plus dans les lieux où règne la 
bienfaisaiile Blanche. 

Au milieu d’un l^rillant cortège, 
suivis d’une foule de vassaux cjui les 
admirent et les bénissent, les futurs 
époux se rendent à l’église : les ser- 


mens de fidélité, d’attachement, d’o¬ 
béissance sont prononcés, et ceux que 

Blanche adresse au ciel sont sincèi'es. 
Les témoins de cette cérémonie à la 
fois-pieuse et magnifique mêlent leurs 
vœux et leurs prières aux vœux si 
purs, aux"prières si ferventes de la 
duchesse. Belle de son émotion reli¬ 
gieuse, de son chaste amour, de sa 
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joie timide, elle oppose sa candide 
félicité à l’orgueilleuse satisfaction de 
son époux. Agité d’un trouble invo¬ 
lontaire, il sent le nom de Mazarin 
errer sur ses lèvres; ses veux s’animent 

^ U 

d’une nouvelle ardeur que les âmes 
pures attribuent à l’amour. Heureuse 
d’étre abusée, Blanclxe s’appuie avec 
délices sur le ü’ait qui pénètre son 
cœur, et rêve un bonheur doux comme 
elle. Sa jolie tête se couronne des plus 
belles fleurs de la vie. Qa elle se bâte 
d’en respirer les parfums, d’en ad*r 
mirer les couleurs, elles se flétriront 
bientôt. 


Les fêtes du mariage durèrent un 
mois, pendant lequel Liniours, soit 
qu’il fût touebé des grâces et .de 
l’innocence de l’aimable Blanche, soit 
qu’il n’osât faire connaître son vrai 
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caractère à la comtesse Elisabetli qui 
lui en impose malgré lui, lii se dé¬ 
masquer devant ceux dont la ducliesse 
était adorée, conserva ses manières 
tendres qui rendaient Blanclie si lieu*» 
reuse. Mais le cliâteau- est redevenu 
calme^ Limours apprend que le Roi a 
quitté Saint-Jéan-de-Luz.j que la cour 
se rend à Bordeaux où elle séjournera 
trois jours^ qu’elle restera un jour à 
Chambord, une semaine à Fontaine¬ 
bleau^ que le Roi et la Reine demeu¬ 
reront à Vincennes jusqu’au moment 
"de leur entrée,fixée au commencement 
de septembre. 

Il tarde à l’impérieux Limours d’ap- 
prendre à la duchesse qu’elle s^est 
donné un maître à qui elle appai’tient 
tout entière, à qui elle doit tout sa¬ 
crifier sans murmure et sans regret. 
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U lui tarde de l’enlever à l’adoration 
qu'celle inspire ^ à celte tante qui ne 
vit que pour elle; de quitter des 
lieux où la duchesse règne plus que 
lui 5 enfin dé montrer sa belle con¬ 
quête et de braver Mazarin. L’occa¬ 
sion lui en est offerte ; il est naturel 
que le duc fasse partie du cortège 
qui aceompagnera le Roi lors de son 
entrée dans Paris. Elisabeth elle- 
înême applaudit à ce désir; le duc 
n’éprouve aucune résistance ^ et or¬ 
donne les préparatifs du départ. 

La duchesse^ prête à se séparer 
pour la première fois de celle qui lui 
a tenu lieu de mère^ des lieux qui 
l’ont vue'naître^ des compagnes de son 
enfance, du séjour où elle fut heu¬ 
reuse sans mélange, éprouve une vive 
douleur, et désigne pour l’accompagner 



denx orphelines élevées avec elle, et 
gu’elle aime tendrement^ elle nomme 
aussi les autres femmes de sa suite. Li“ 
mours entend les ordres qu’elle donne, 
et n’y met aucune opposilion. 

Le jour du départ s’est levé trop 
tôt pour l’aimable Blanche. Ses' vas¬ 


saux, instruits qu’elle va s’éloigner 


d’eux, remplissent lès avenues en ver¬ 
sant des larmes^ tous ses serviteurs 
gémissent. Elisabeth désolée, mais 
renfermant sa douleur pour affermir 

le courage de la duchesse, affecte 
une tranquillité qui est bien loin de 

son âme. Il faut partir : Blanche, à 

demi évanouie, est enlevée des bras 

de sa tante et portée dans sa voiture. 

Dés qu’elle sent courir les che%^aux, 

elle s’élance à la portière, adresse du 
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geste et du cœur un adieu au peuple 



nombreux qui la regrette ^ à chaque 
objets à chaque arbre_ qui semble 
passer el fuir derrière elle^ et retombe 
dans sa Toiture^ le visage inondé par 
ses pleurs. Le duc a laissé passer les 
premiers, mouvemens d’un regret qui 
pourtant l’offense; mais jetant bientôt 
'Sur la duchesse un regard sévère^ il 
lui dit d’une voix forte qui la fait 
trembler : « Que signifient ce déses¬ 
poir et ces larmes dont j’ai le droit 
d’être blessé? Suivez non-seulement 
avec résignation votre époux 5 mais 
avec joie. C’est volontairement que 
vous vous êtes donnée à moi^ .vous 
m’appartenez^ vous ne devez aimer 
que moi; je suis le maître de votre 
destinée entière; ces regrets me font 
douter de votre amour: essuyez ces 
pleurs que je veux ]3ien encore attri- 



huer à votre jeunesse; craignez de les 
laisser couler plus lorig-temps. » 
Jamais une voix irritée^ jamais un 
reproclie n’avait retenti à l’oreille de 
Blanche : l’accent de Limours, ses pa-- 
rôles^ son regard la firent frémir; ses 
larmes s’arrêtèrent d’elles-mêmes^ mais 

I 

elles retombèrent sur son cœur; pâle^ 
tremblante^ intimidée^ elle baisse les 
yeux et reste en silence. Bientôt sa 
charmante candeur lui persuade qu’en 
elFet sa douleur doit déplaire à son 
époux. S’avouer qu’elle a un tort lui 
inspire toujours le désir de le réparer. 
Portant sur le duc des regards sup- 
plians, sa voix émue murmure de ten¬ 
dres excuses J elle lui tend les bras et 
essaie de lui sourire. Cette parfaite 
douceur désarmerait le duc s’il n’y 
voyait qu’une preuve de l’empire qu’il 
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a su prendre sur sa jeune épousé 3 
pour le conserver 5 il résiste au désir 
de la rassurer^ conserve un maintien 
froid, et garde ce silence dMiumeur^ 
plus affligeant encore que le reproche. 
Blanche se tait el soupire : elle n’a 
pas encore fait dix lieues loin de 
Monlargis, qu^il lui semble qu’un 
espace immense la sépare à jamais 
du bonheur. 
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La duchesse est à Paris dans un 
hôtel magnifique. Fatiguée d’une lon¬ 
gue roule faite tristement. elle a be¬ 
soin de rejDos et passe dans sa ch am¬ 
bre à coucher j là elle retx’ouve avec 
joie ses jeunes amies qui voyageaient 
dans une autre voiture qu"elle. Blan¬ 
che les presse dans ses bras^ sourit à 

ses femmes et se croit presqu’à Mon- 
largis. Un sommeil paisilde suivit celte 
heureuse illusion; Blanche s’éveille et 
se dit avec joie : « Je vais les l'evoir * 
leur parler de ma tante chérie^ de mon 





gai berceau; ]e Yais entendre cel ac¬ 
cent méridional qui est pour moi celui 
d’une lieureuse patrie* » Pressée de 
jouir de cet innocent plaisir^ elle 
sonne; on entre, et taudis qu’on ou¬ 
vre ses volets, elle appelle tour à tour 
avec tendresse ses compagnes* Mais le 

^ \ f 

jour qui est rendu à son appartement 
lui fait distinguer trois femmes qu’elle 
n’a jamais vues. Celle qui paraît avoir 

le plus d’importance des trois s’ap¬ 
proche du lit et demande à la duchesse 
quels sont ses ordres. « Mes ordres, 
répond-elle avec émotion.*, mes ordres 
sont que les amies et les femmes que 
j'ai amenées avec moi viennent me 
trouver. — Monsieur le duc m’a char¬ 
gée de prévenir madame la duchesse 
qu’elles sont reparties ce malin pour 
Moiilargis; afin de lui éviter des adieux 
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pénibles il ne l’en a pas avertie.» Blan¬ 
che éprouvé autant de surprise que de 
douleur .“Elle se tait quelques momens; 
mais bientôt^ maîtresse d’elle-même ^ 
elle dit à ces femmes de se retirer^ qu’elle 
est fatiguée, et veut se reposer encore. 
Seule, elle donne un libre cours à ses 
larmes. ((Quoi ! se dit-rclle, voilà le sort 
qui m’attendait! voilà ce bonheur dont 
je croyais jouir! A peine éloignée de 
ma tante, il me sépare de celles qui 
me sont gi chères! Puis-je oublier 
combien les regrets si légitimes que je 
dormais à ma seconde mère ont blessé 
son orgueil ! Avec quelle indifférence 
il a reçu mes tendres e: 3 ^:cuses ! Non ce 

kl 

n’est plus ce sensible Limours qui a 
triomphé des justes craintes qu’il m’im 
spirait, c’est le fier Limours qui ef- 
fraj^ait mon cœur^..* mais c’est encore 
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ce ])eaîi Limours si sécluisaul lorscju’ii 
veut plaire; c’est mon époux^ c’esl ce¬ 
lui que j’aime^ à qui j’ai promis d’o¬ 
béir; Dieu a reçu ce sernienl^ j’y se¬ 
rai fidèle; heureuse encore d’obéir à 
celui qui m’inspire tant d’amour! » 
Résignée^ sinon satisfaite^ Blanche 
élève encore vers le ciel son âme moins 
agitée J lui demande la force de se sou¬ 
mettre à sa destinée, les vertus d’une 
épouse^ et de toucher pour elle le cœur 
de Limours. Raffermie par l’espérance 
qui suit toujours la prière^ elle rap¬ 
pelle ses femmes et se prépare à rejoin¬ 
dre avec calme le duc. Le déjeuner 
les réunit^ et Limours cherclie dans 

les traits de Blanche ce qu’elle pense 
du départ de ses amies : il s’était attendu 

à des plaint es J et sans la trace de ses 

pleurs qu’il aperçoit encore^ il croi- 


t 
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rail qu'elle est insensible à leur dé¬ 
part; mais sa figure pâlie^ rabatte¬ 
ment de ses traits ti'ahissent sa secrète 
douleur. LimourSj étonné de trou¬ 
ver dans un être si tendre et si dé¬ 
licat une constance aussi ferme à ses 
devoirs^ se décide a lui parler avec 
francbise. 

« Vous êtes affligéelui dit-il^ de 
Tabsence de vos amies; mais je ne leur 
ai permis de vous accompagner que 
pour rendre votre départ moins péni- 

* I 

b le pour vous : j’avais jDrévenu votre 
tante que mon intention n’était point 

de les garder dans mon hôtel.* Je ne 
veux partager avec personne vos sen- 
timens; je dois les réunir tous^ enfin 
être seul aimé de vous. En vous con¬ 
formant à mon caractère^ et c’est le 
devoir d’une femme, vous serez beu- 
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reuse. » Blanche s’inclina pour toute 
réponse. 

Après un moment de silence^ le duc 
reprit la parole pour prescrire à la 
duchesse l’ordre et l’étiquette qui de¬ 
vaient régner dans sa maison ^ lui indi¬ 
quer les dames de la cour avec les- 
quelles il désirait qu’elle fut liée ^ 
celles qu’il voulait qu’elle évitât. Par¬ 
mi ces dernières il nomma les nièces du 


cardinal5 et particulièrement madame 
de Soissons ; accorda à sa femme une 
somme considérable pour sa parure, 
lui prescrivant le luxe et l’élégance 
la pl us recherchée, lui présenta de 
superbes diamans, et finit ce long 
et froid discours, pendant lequel son 
cœur fut muet, oar annoncer à la triste 

y L 

Blanche qu’elle serait présentée le len¬ 
demain à la Pieine-mère, qui était au 


■i. 
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ce 
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Louvre ainsi que le cardinal^ et la 
quiUa pour s’occuper de ses équipages. 

Le coude appuyé sur la table du 
déjeûiier^, sa jolie tête penchée sur ses 
mains délicates, la duchesse rêve à 
tout ce qu’elle vient d’entendre. Ce 
qui la frappe douloureusement c’est la 
froideur de celui qu’elle -aime et -dont 
elle se croyait adorée. « Est-ce bien 
même Limours ? se demandait-elle» 
Quoi! pas un mot sensible, pas un de 
ces regards tendres, pas un de ces sou¬ 
rires enchanteurs qui ont disposé de 
ma vie I II est fini, ajoutait-elle les yeux 
baignés de pleurs j il est fini ce beau 
songe d’amour! hélas ! qu’il a peu dui’é, 
et que le réveil est pénible! Puisse, 
ajoutait Blanche en soupirant, puisse 
matante bien-aimée ignorer ce qu’é¬ 
prouve son enfantj jamais ma plainte, 


I, 
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n’ira jusqu’à elle ^ jamais mes souffran¬ 
ces ne IroubleroDl sali^anquilliLé. « Elle 
jette par^liasard un coup d’œil sur ses 
diamans^ et les repoussant loin d’elle : 

_ , 7 * 

aine parure^ dit-elle, je tous échai> 
gérais avec joie contre les fleurs qu’il 
m’offrait avec tendresse dans ce riant 


séjour où j’ai laissé ma félicité. Etran¬ 
gère dans celte grande ville comme à 
la cour, privée de celles avec qui j’ai 
passé mou ffeureuse enfance; isolée; 
sans amies, sans conseils et sansexpé-. 
rience, à quinze ans que vais-je deve¬ 
nir! O mon Dieu! s’écria Blancffe . 


protégez, éclairez la pauvre orpheline; 
vous lises dans son cœur, souienezffa 
dans sa détresse et donnez-lui le cou- 

l’age de la vertu : faites qu’elle trouve 
un guide indulgent dans celui qui 

doit lui tenir lieu de tout ce auelle 

JC- 



a qdiltë pour lui^* et Blanche encore 
sera satisfaite! )) 

Ces réflexions la ramenèrent a une 
douce tranquillité j elle retourna dans 
son appartement^ écrivit à sa tante, à 
ses compagnes : ces lettres, quoique 
tendres et peignant ses regrets ^ u’ex^ 

P- 

primaient aucune plainte j on voyait 
seulement qu’elle aimait celles dont 
elle était séparée, qu’elle chérissait 
son époux, désirait lui plaire, et con^ 
sacrerait tous les momens de sa vie à 
celui à qui elle appai'tenait. Limours^ 
qui lui avait ordonné de faire passer 
par ses mains les lettres qu^'elle écri¬ 
vait, les lut devant elle, en parut 
content, et le cœur de la dticliesse 
battit de plaisir en apercevant renaître 
sur les traits de Limours ce sourire 
qui la charmait. 
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La ducîiesse est présentée ; la Reine- 
mère^ déjà prévenue en safaveur^ l’ac¬ 
cueille avec la plus touchante bonté. 
L’estrcme jeunesse de Blanche^ le 
charme sensible et doux de sa figure ^ 
sa fraîcheur^ sa taille souple et légère^ 
uiï mélange de dignité et de modes¬ 
tie^ excitent autour d’elle un murmure 
llatteur. Accoutumée aux respects et 
aux hommages^ la duchesse connaît les 
égards qu’elle doit comme ceux qui 
lui sont dus; la Reine, et tout ce qui 

dans ce moment compose sa cour, 

félicite le duc sur son bonheur. Ce 
bonheur dont on l’avertit et qu’il es¬ 
père qu’on^ lui envie, a pour lui de 
nouveaux charmes; il se rapproche de 
la duchesse, et porte sur elle ces re¬ 
gards de flamme qu’elle a vu briller à 
Monlarms. Tout dans l’iustaut s^era- 

inJ 
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bellitpour la sensible Blanclicj cette 
cour où elle se croyait étrangère^ ces 
hommages qui lui étaient indifFérens^ 
ces éloges qu’elle n’osait écouter ^ cette 
bienveillance générale J lui deviennent 
chers^ puisqu’elle leur doit un tendre 
regard de Limours. Ce front candide 
et pur^ ce visage enchanteur^ se colo¬ 
rent: belle de joie et d’amour^ elle pa¬ 
raît charmante à tous les regards^ et 
le duc jouit du pouvoir qu’il exerce 
sur son cœur et sur sa beauté. Chc2; 
les princesses^ chez toutes les dames de 
la cour. Blanche reçoit les memes 

J 

impressions, parce qae Limours les 
reçoit lui-même. Sans réfléchir sur 
son bonheur elle s’y abandonne et 
cesse de regretter Monlargis. 

Quelles que fussent les jouissances 

dont s’enivrait l’orgueil de Limours^ 
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elles n’appro cil aient pas de la félicité 
de la duchesse. Sa joie émanait du 
cœurj le duc n’éprouvait <ju’un or¬ 
gueil saiisfail. La Reine, qui l’aimait^ 
était intérieurement Üattée de son 
union avec l’héritière de Montargisj 
par ménagement pour le cardinal^ 
alors très-souffrant^ elle n^exprimait 
pas sa pensée et se contentait de re¬ 
cevoir avec ses gi’âces affables l’ai¬ 
mable Blanche. Les nièces du cardinal, 
et surtout la comtesse de Soissons, ne 
dissimulaient point le déplaisir que 
leur causait le mariage de Limours. 
Leurs manières froides et hautaine 


s 


déconcertaient quelquefois la délicate 
duchesse^ mais elles étaient un triom¬ 
phe pour le duc^ et dans ces momens il 
s’empressait à i^elever le doux caractère 
de celle quil devenait fier de posséder. 
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Uentrëc du Roi et de la Reine dans 
îa capitale firent oublier ces interets 
divers. Cette entrée eut une pompe 
vraiment royale. La jeune reine ^ 
cée sur un cliarj, portait une robe 
noire recouverte de broderies d’or et 
d’argent; elle avait une grande quantité 
de pierreries. Ses superbes clieveus^ 
ePun blond argentéj la blanclieur de 
sou teint auquel se mêlait un vif incar¬ 
nat. ses beaux veux bleus, la faisaient 

^ xJ ^ 

paraître cb arm ante. Le peuple^ trans¬ 
porté de joie et d'^amour^ lui donnait 
inille bénédictions; le Roi^ d’un magni¬ 
fique aspect ^ montait un clieval super¬ 
be : la grandeur et la beauté de sa 
personne jointes à sa jeunesse^, à sa ma¬ 
jesté, à sou air de bienveillance^ le fai¬ 
saient admirer de tous; la pais et la reine 
qu’j] donnait à la France renouve- 
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laleiit dans tous les cœurs l’amour^ le 
zèle et la fidélité. Les seigneurs qui 
accompagnaient le cortège rivalisaient 
de magnificence; la maison de Mazarin 
effaçait en éclat celle de Monsieur; 
Limours avait déployé son luxe et son 
goût accoutumés; mais ni lui^ ni sa 
suite brillante, n eussent été remarqués 
au milieu de cette splendide rivalité, 
sans les charmes de sa jeune épouse. 
Blanche avait su mêler à la richesse 


de sa parure une élégance qui s’alliait 
à son âge et à la douceur de ses traits. 
On pouvait paraître plus imposante et 
plus belle que la duchesse, il était 
impossible d’être plus touchante et 
d’avoir pliis de charmes. Inconnue'à 
la plus grande partie de la cour, elle 
avait l’avantage d’offrir des attraits 




if 
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tioB generalej limours eût été trjop 
heureux s'^il eût remarqué sur le front 
du cardinal le mccontenteraent et l’en» 
.yie; mais^ tout l son roi et aux plus 
cruelles souffrances^ Mazarin ne dis» 
lingua point rahiable Blanche^ et le 
dépit du ministre manqua au triomphe 
de son orgueilleux ennemi* La modeste 
duchesse ne peut s’empêcher de jouir 
de ses succès^ parce qu’elle s’est aper¬ 
çue que Limours y est sensible. Elle 
ne veut plaire qu’à lui^ mais elle finit 

par désirer plaire à tous^ puisque Li- 
mours semble Fen aimer davantage. 
Une légère, coquetterie^ dont l’amour 
et l’hymen sont l’excuse^ ajoute à ses 
doux attraits; elle éclipse toutes les 
beautés de la cour^ ou du moins elle 

remporte sur elles par un attrait irré¬ 
sistible, 

I- 5 
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Des fêtes sans nombre succédèrent 
à celle de Tenirée du Roila jeune 
Blanclie-y devenait Tobjet des bom- 
mages et de cette galanterie cheva¬ 
leresque dont la cour de Louis XIV 
offrait le noble et riant spectacle. Le 
Roi aimait la danse et était- le > plus 
beau danseur de son royaume. La du^ 
chesse dansait avec une grâce^ une lé¬ 
gèreté inimitable. Elle était de tous 
les grands bals de la cour^ èt chacun 
aspirait à obtenir le bonheur de danser 
avec elle. Outre ces bals parés^ le Roi 
en donnait de particuliers après son 
souper J et nommait les dames qui de¬ 
vaient Y être invitées. Blanche était 

U ^ - 

toujours de ces réunions^ et en faisait 
le plus agréable ornement. Elle se li-r 
vrait avec d’autant plus d’abandon à 
un plaisir quelle avait toujours aimé^ 



( ) 
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<jue les yeux de Limours suiyaient ses 
niouvemens, et que le voir s’occuper 
d’elle la cliarmait toujours. - Dans son 
intérieur^ il se naonlrait vain, froid^ 
despotique ^ silencieux ^ souvent .ré- 
yeurj à la cour il redevenait l’amant 
tendre qu’elle adorait. Ce n’était donc 
que dans le tumulte des fêtes que 
Blanclie ^ se croyant aimée ^ était heu¬ 
reuse. Elle avait trop peu d’expérience 
pour s'^expliquer pourquoi Limours 
était si différent de lui-même ^ et sans 
rien définir elle jouissait^. 

Monsieur donnait un hal au Roi; la 
duchesse devait s’y rendre à la suite 
de Mademoiselle, à qui Blanche in¬ 
spirait de la hienyeillance et de l’inté¬ 
rêt. Limours, qui admirait l’esprit, le 
grand caractère et la fierté de cette 
princesse, aimait à voir Blanche pro- 
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lëgée par elle ; il devait se rendre au 
bal de son côté. Il arriva au moment 
où l’on se ‘ pressait autour d’un qua¬ 
drille. Le duc parvint à s’en appro¬ 
cher ; le Roi’ dansait avec la duchesse ^ 
qui jamais n’avait paru à son époux 
aussi gracieuse, aussi séduisante. Elan- 
che l’avait aperçu^ un doux sourire, 
un coloris plus vif l’avait embellie. Sa 
danse est plus légère^ pl^s animée; à 
la fin du quadrille, le Roi^ voyant Li- 
mours derrière lui, prend la main de 
la duchesse et dit en la plaçant dans 

Æ. 

celle du duc : « J’applaudis à votre 
choix et à votre bonheur. » Le duc, 
enivré d’amour-propre, presse cette 
main charmante et conduit sa femme 
comme en triomphe à la place qu elle 
occupait. Forcé d’aller faire sa cour 
aux reines, il la laisse près de la ver- 
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tueuse duchesse de ’Navailles^ et passe 
dans la salle du jeu. Blanche fatiguée 
se repose 5 mais bientôt elle est-entou- - 
rée de ce que la cour renferme de 
distingué. Le duc^ rentré daus le bal, 
voit près d’elle Monsieur, M. le prince, 
le duc de Guise, le prince de Condé, 
le duc d’Enghein, le jeune et galant 

comte de Saull, fils du duc de Lesdi- 

* ^ 

guières ,* ils admirent Blanche, lui par¬ 
lent* elle leur sourit et leur répond, 
porte tour à tour sur eus ses regards 
si pénétrans et si doux ^ ces regards se 

sont arretés plus loiig-temps sur le 
comte de Saiilt qui la conduit légère¬ 
ment à la danse. Limours est là : Elan- 

* ^ 

che ne s’en est pas aperçue. Il se trou« 
Ide^ une inquiétude violente le saisit^ 
son sang bouillonne 5 il n’ose définir ce 
qu’il éprouve, et craignant de laisser 
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paraître son agitation, il retourne au¬ 
près des reines. Ramené bientôt comme 
malgré lui dans le bal^ il voit la du- 
cliesse accepter un nouveau danseur^ 
mais le comte de Sault figure vis-à-vis 

d’elle. Limours est fmdeux....*. Le 

bal cesse ^ Blanche se rapproche de son 
époux^ sans se douter de la douleur 
encore inconnue qu’elle fait éprouver 
à celui qu'celle aime avec tant d^aban- 
don. Ses beaux yeux sont encore ani¬ 
més par le plaisir. Elle veut parler et 
sourire^ mais le duc Fentraîne avec 

une violence qui l’étonne. Seule avec 
lui^ dans sa voiture^ elle s’aperçoit 

qu’il est agilé^ elle entend meme un 
soupir......^ il la touche^ Falarme^ 

Blanche, d’une voix attendrie, de¬ 
mande à Limours s’il souffre^ passe 
autour de lui ses bras caressans. Il la 
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repousse I elle sent la parole expirer 
sur ses lèvres intimidées^ et observe 
alors le meme silence que celui de son 
époux ; mais le silence de la ducliesse 
est inquiet et tendre^ celui de Li- 
mours est sombre et farouche. 

J ' mW 

Blancbc, dont le cœur est neuf et 
pur, n’a pas même une pensée qui ne 
soit innocente ou sensible. Elle se per¬ 
suade que Limours éprouve quelques 
peines secrètes qu’elle ne doit point 
chercher à connaître,* puisqu’il veut 
les taire; elle le plaint et voudrait 
le consoler; mais elle respecte son 
silence et va chercher un paisible re¬ 
pos^ que Limours est loin de pouvoir 
goûter. 

« Quoi, se dit-il, serais-je jaloux? 
jaloux, moi....... non, sans-.doute. La 

jalousie est un hommage rendu à la 
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supériorité. D’ailleurs je n’eai suis point 
amoureux...... Qu’elle était admirée le 

soir ! toute la cour.,le Roi lui-même.. 
cette foule de rivaux l’ont^ je l’avoue^ 
embelKe à mes yeux; mais elle m’ap¬ 
partient; elle est à moi pour faire inon 
bonheur et non mon supplice. Blanche 
est encore innocente; tant de succès 
ont peut-être,... Oui^ c’est encore une 
enfant; iJ faut que je veille sur elle; 
que j’écarte loin d’elle les pièges ten¬ 
dus à sa vanité5 à son inexpérience; 
il faut la soustraire à mes rivaux.,.».,. 

Mes rivaux. 1 devrais-]e en avoir? 

En ai-je jamais rencontré...? Qui pour¬ 
rait-elle me comparer? elle m’aime..... 
A son âge on ne sait point encore ce 
que c’est qu’aimer...,; elle m’aime par 
devoir, par habitude, sans délire et 
sans passion. Elle n’a point de carac- 
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tere... Une oKéissanee passive est tout 
ce (jue j’en puis attendre. Eli bien^ 
elle m’obéira; je veux l’observer en¬ 
core quelque temps; malheur à elle 
si le plus léger soupçon effleure mon 
âme ! » ' 

Telles étaient les premières pensées 
de Limours ^ auxquelles il fit succéder 
une foule de projets que la réflexion 
et surtout la crainte de paraître jaloux 

■w 

venait détruire. Le jour le surprit sans 
qu’il eut arrêté d’autre plan que celui 
de surveiller attentivement l’innocente 
Blanche; d.’interroger son front ^ siège 

de la candeur ; de lire dans ses r egar ds^ 
d’épier son sourire^ d’interpréter ses 
mouvemens. Un feu sombre le consu¬ 
mait; humilié de ce qui se passe dans son 
âme, il cherche à le dissimuler, et îa 
contrainte ajoute aux maux qu^’il se cause 
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lul-meme. Blanclie^ entraînée de fête 
enïête^ croyait marclier sur des fleurs, 
tandis que ses pas légers la conduis 
salent loin du bonheur. , 

Le Roi donnait un de ces bals par-f 

ticuliers où Blanche se rendait tou- 

1 

jours avec joie^ mais en se préparant 
à faire sa toilette, elle se sentit telle-- 

r * 

ment indisposée qu^elle pria Limours 
de la dispenser, d’y aller. Il songeait 
en secret à lui interdire cet amuse- 
mentj dès qu’il vit qu’elle préférait 
rester chez elle, il li^i ordonna ce, 
qu’il allait lui défendre, supposant 
que le désir de ne point aller au bal 
tenait à quelque visite ou à quelque 
lettre quelle attendait. Blanche, mal¬ 
gré ce qu’elle souffrait, s’habilla et se 
rendit au Louvre, où Limours l’ac-' 
compagna. Elle était pâle, abattue, 
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faible. La chaleur des appartemeus 
ranima son teint. Limotirs attribua cet 
effet naturel à l’empressement avec le¬ 
quel la duchesse fut entourée, surtout 
à rapproche du comte de Saultj crai¬ 
gnant de ne pouvoir maîtriser la ja¬ 
lousie qui le dévore et l’humilie^ il- 
quitte le bal et va cacher à tous les 
yeux ses injustes alarmes. 

Blanche^ qui s’est un peu ranimée^ 

danse une première contredanse^ àia 

seconde, son malaise augmente5 ses 

forces l’abandonnent j elle tombe éva¬ 
nouie dans les bras du comte de Sault 

qui dansait avec elle et la transporte 
sur un canapé, auprès de la comtesse 
de-Soissons, qui s’empresse,de la se- 
courir. Elle rouvre les yeux, mais elle 
est froide, tremblante, et demande à 
être ramenée chez; elle, en cher cirant 
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le duc autour d’elle. SI. de Sault le 
clierclie aussi ^ mais en vain. Il est 
parti dans sa voilure^ et le comte 
offre la sienne à madame de Soissonsj 
qui se propose de ramener la du- 
chesse. Blanclie se sent pi’ête à mourir 
et accepte tous les‘moyens de quitter 
le bal; appuyée sur le bras du comte 

de Sault 5 elle suit d’un pas tremblant 
madame dé Soissons ^ qui s’élance dans 
la voiture et reçoit des mains du 
comte la duchesse presque expirante. 
Madame de Soissons^ qui craint pour 
les jours de Blanche^^ presse le comte 
de les accompagner; tous trois pren- 
lient lentement le chemin de l’hôtel 
de Limours. Blanche anéantie est trans¬ 
portée chez, elle ^ où la comtesse la fait 
promptement déshabiller et porter dans 
son lit^ tandis que M* de Sault court 

K, 
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chercher le docteur Fagon^ qu’il amène 
promptement. A l’heure meme il se l'e- 
tire à pied pour laisser sa voiture à 
madame de Soissons. 11 pleut^ le comte 
ne peut «retourner au Louvre, il est 
inondé d’eau, et rentre chez lui plus 
tranquille puisque le célèbre docteur 
est auprès de la duchesse. 

Blanche, dès qu’elle a été délacée 
et couchée, s’est trouvée mieux et ne 
voit point sans inquiétude la comtesse 
de Soissons près d'Hélie. Limours lui 

a défendu de la recevoir, de se lier 
avec elle. Alarmée de sa désobéissance 
involontaire, elle supplie la nièce 
du cardinal de retourner au Lo’^- 
vre; mais madame de Soissons veut 
savoir ce qu’aura dit le médecin de 
rindisposilion de Blanche. Fagon, 
après avoir tâté le pouls de la du- 
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cliesse el fait quelques questions^ in¬ 
terrogé les yeu^ de la jolie malade^ 
déclare en souriant qu’il ne trouve 
d’autres synsplômes que ceux d’une 
Jieureuse grossesseordonnejiu repos; 
invite Blanclie à ne point quitter son 
lit de quelques jours^ à goûter un 
sommeil dont elle a besoin ^ et promet 
de revenir le lendemain. La comtesse 
alors se retire après avoir embrassé 
tendrement la duchesse. 

Blanche n’a plus auprès d’elle qu’une 
femme-de-cbambre qui veille en si-^ 
lence. Avant de se livrer au sommeil 
•elle veut savourer le doux espoir de 
devenir mère; elle veut remercier 
Dieu du bien quelle va tenir du ciel, 
de l’iiymen el de l’amour. Elle pense 

à sa fille, croit la voir, la presser sur 
son cœur, s^’endorl avec cette douce 



image que lui retrace un lieureus: 
songe. 

Tandis qu’une joie innocente et dé¬ 
licieuse cliarmela jeune âme deElan- 
che^ Limours^ livré à d’impétueuses 
pensées^ rentre enfin chez le Roi et 
clierclie d’un regard sombre sa ten¬ 
dre compagne qu’il n’aperçoit point. 
Une des filles d’iionneur de la Reine, 
remarquant son inquiétude_, lui ra¬ 
conte étourdiment que Blanche ^ en 
dansant, s’est trouvée mal dans les 

bras du comte de Sault, qui l’a rame¬ 
née chez elle. A ce récita Litnours de¬ 
vient pâlej ses yeux éüncèlent de fu¬ 
reur. La duchesse de Navailles voit le 
terrible eflTel qu’ont produit ces pa¬ 
roles inconsidérées, se bâte d’ajouter 

que madame deSoissoiis accompagnait 

la duchesse : au meme moment la com^ 
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lesse rentrait dans le baL Chacun cou¬ 
rut lui demander des nouvelles de 
Elan elle ^ elle s’empressa de calmer l’in¬ 
quiétude générale^ et s’approchant de 
Limours lui dit en souriant : (t Si l’on 
en peut croire le docteur Fagon^ nous 
aurons'dans quelques mois un coi^i'pli'- 
ment à vous faire, n 

A 

L’espoir de se voir renaître dans un 
héritier de ses titres et de son nom eût 
charmé Limours^ si dans ce moment 
uiie autre pensée ne l’eut * cruellement 
occupé. Madame de Soissons est reve¬ 
nue sans lé comte de Sault ; est-il resté 
près de sa femme? il le craint^ et ce 
qui le désespère c’est qu’il pense que 
chacun fait la même réflexion que lui ; 
il croit même voir un sourire équivo¬ 
que lui annoncer que celte remarque 

est générale J et qu’il est'l’objet d’un 
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ridicule. Ce soupçon fut-il sans fon- 
dement;, l’orgueil n’en est pas moins 
tlessé. Que faire? comment prouver...? 
Limours se persuade que l’évanouis¬ 
sement de sa femme -a. été feint ^ que 
celte scène^ ce départ^ ce téte-à-téte, 
ont été préparés par la comtesse de 
Soissohs qui le hait; que ce planj tracé 
par l’esprit de vengeance du .cardinal ^ 
tend à séduire la jeunesse de Blanche^ 
son inexpérience ^ jap h l’entraîner dans 
une coupable intrigue. Ces pensées ^e 
présentent à son esprit plus rapidement 
qu’on ne peut les décrire ; elles le tlé« 

terminent à rentrer pi’omptemeiitda^s 
son bôtel^ mais^ voulant surprendre sa 
femme et son séducteur, il fait arrêter 
sa voiture à lu porte du jardin, qu’il 
Irayerse rapidement^ monte sans bruit^ 
cjaiyoiivre la porte de la -chambre .et 

6 


I. 



4 


( 08 ) 

jette mi coup d'^œil enflammé autour 
- - dé lui. Quel doux tableau oppose à la 
jalousie5 à la fureur, la jeune épousé 
endormie j sa tête charmante repose 
sur un bras délicat j un songe enchan¬ 
teur la caresse; elle voit sa fille et 
croit la presser sur son cœur ; un sou¬ 
rire innocent entr’ouvre ses lèvres de 
rose ; un mot s’en échappe faiblement : 
ce mot est ma JUle^ mais l’oreille ne 
peut le distinguer ; il est si doucement 
exprimé qu’il semble être le murmuré 
du séphir. A cette image de la paix du 
cœur ^ Limours sent ■ ses tumultueuses 

agitations se calmer. La femme qui 
veille le conjure de ne point troubler 
le repos de sa,maîtresse^ lui redit les 
paroles de-Fagoti' et l’invite à se reti¬ 
rer. Limoui's contemple long-temps la 
duchesse jouissant d’un si paisible 
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soinraeil. « Non^ se disait-il, elle n’est 
point encore coupable; elle dort comme 
Tinnocence. La comtesse seule.,.. Si’le 
comte n a point reparu, c’est un plan 
concerte avec elle et Mazarin : ils ont 
^ voulu compromettre celle dont la ré¬ 
putation tient à rnori lionneur. Si j’en 
a vois la certitude, si je ne craignais un 
éclat fatal à l’honneur de Blanche, au 
mien, le sang des perfides coulerait à 
l’instant même. Laissons-la ce soir jouir 
du calme dont elle et momfils ont be¬ 
soin...... Je saurai la soustraire au car¬ 
dinal, à cette nièce intrigante et dan¬ 
gereuse, à îce jeune séducteur, au 
monde, à* l’univers. » A ces mots, il 
s’éloigne et va méditer à loisir sur ses 
projets. 

La santé de Blanche seconda la ja¬ 
louse imagination de Limours. Pen- 
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dant six semaines elle fut obligée de 
rester au lit^ et sa porte fut fer^uée. 
Limours, dans le monde ^ paraissait 
■fort alarmé des souffrances de sa jeune 
épouse. Les reines. Mademoiselle^ tous 
les princes et toute la cour envoyaient 
savoir de ses nouvelles. La comtesse de 
Soissoiis^ que les grâces toucliantes 
de la duebesse avaient attendrie, ve¬ 
nait chaque jour pour la voir^ le comte 
' de Sault se faisait souvent écrire et 
Limours jouissait de leurs efforts in¬ 
fructueux. Cependant5 la duchesse se 
portait Lien; sa grossesse ne causait 
plus aucune inquiétude; elle allait 
rentrer dans le monde ^ y charmer^ y 
plaire; .mais le duc en avait autre™ 
ment décidé. Il assurait toujours que 
Blanche5 très-jeune et très-délicate, 

■*r. 

suppoi'tant son état avec peine ^ ne 
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pouvait souteuii'ni le brait^ ni le mou¬ 
vement. On Ten croyait ou non, mais 
Blancbe restait chez elle et ne s’en 
plaignait pas, espérant sortir bientôt 
de ces appartemens déserts. 
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CHAPITRE IV. 


Un matin Blanche s est levée fraî- 
che^ gaie, et disposée au plaisir de 

retourner à la cour, dont elle est sépa¬ 
rée depuis trois mois^ elle s’amuse à 

faire tresser ses beaux cheveux, s’ha¬ 
bille, et voit avec joie <jue sa robe ne 
contient plus sa taille, naguère si svelte 
et si élégante J elle sourit à ce change¬ 
ment délicieux, et se dit qu’il va plaire 
à Limours, Il vient près d’elle avant 
que sa toilette soit achevée 3 son main¬ 
tien est grave et non sévère : ayant fait 
signe aux femmes de s’éloigner, il 
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adresse ainsi la parole à la duchesse^ 
a]ui réconte sans l’inlerrompre. 

« Vous n’avez pas encore seize ans^ 
lui dit-il^ votre santé est délicate^ votre 
élat demande les plus grands ména- 
geniens. Vous ne pouvez plus aller 
au Lalj ni monter en voiture sans ex¬ 
poser vos jours et ceux de mon fils. Il 
faut donc y renoncer par intérêt pour 
tous deux; j’ai même pensé que votre 
appartement^ donnant-sur la rué^ est 
trop bruyant pour vous^ surtout à l’é¬ 
poque où vous deviendrez mère^ et 
j’en ai fait arranger - et meubler avec 
soin un autre qui^ étant sur le jardin» 
sera plus calme et en meilleur air pour 
vous et pour votre enfant, puisque 
vous voulez le nourrir.... Venez^avec 
moi l’examiner, je crois qu’il pourra 
vous plaire. » 
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Blanclie voit dans ce nouvel ari^an- 
gement une aimable attention de son 
époux^ l’en remercie avec grâce, et le 
suit par une longue galerie dans une 
partie de son bôtel qu’elle ne connait 
point encore. L’appartement est com¬ 
mode, bien distribué, meublé avec 
élégance ÿ il renferme un oratoire, une 
bibliothèque, un joK cabinet d’étude 
donnant sur la terrasse élevée au-des¬ 
sus d’un p^terre, et voisin d’un bo- 
cage^ de belles allées, des gazons^ le 
parterre promettaient de l’ombrage ejt 
des fleurs* On est encore en hiver, mais 
Blanche se .dit que sa fille naîtra au 
printemps, et que les roses dont elle 
est privée s’épanouiront pour elle; son 
cœur en jouit d’avance, elle remercie 
de nouveau Lîmours* 

Après l’avoir fait asseoir sur un 
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napé et s’étre placé près d’elle^ il lui 
dit : « Je suis bien aise que cel endroit 
soit, de votre goût. Mon intention est 
'que vous n’en sortiez pas de long¬ 
temps 5 que vous n’y receviez personne 
que moi ^ votre médecin lorsqu’il vous 

H 

sera nécessaire, le chapelain qui vous 
dira la messe, et les femmes nommées 

pour vous servir. Vous m’avez offensé, 

< 

vous m’avez désobéi en acceptant de 

madame de Sdissons des secours que 

la duchesse de Nâvailles ou toute autre 

femme de la cour vous eut rendus 
comme elle. Vous l’avez reçue chez 

O 

moi malgré ma défense. Elle sait que 
je la hais, et se présente ici presque 
chaque jour. Le Roi aime sa société, 
je ne puis, sans déplaire à mon souve¬ 
rain, refuser l’entrée de votre appar- 
tement à cette femme artificieuse, à 



iTiOihs.de la réfuser à tout le mon¬ 
de, et c’est à quoi je me suis ^décidé 
depuis la scène ridicule ' que vous 
avez faite au Louvre, oii vous avez 
montré si peu de déférence à mes 
ordres. Au reste, vous aimez le dessin, 
la musique, la lecturë f j’ai veillé à ce 
que vos goûts fussent satisfaits. Mon 
intendant viendra demain s’informer 
si vous désirez quelque chose que je 
n’aie point prévu * donnez-lui vos 
ordres, ils seront exécutés. J’imagine, 
, ajouta le duc, que vous n’avez aucune 
objection à faire sur ce que j’ai résolu, 
je vous préviens d’ailleurs qu’elle serait 
inutile. » La dûcliesse s’inclina, en 
signe d’obéissance, et ne répondit pas. 
Âpres quelques momens de silence 
pendant lesquels le duc portait sur 
Blanche‘ des regards scrutateurs, il la 
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laissa à ses réflexions i lui annonçant' 

7 ^ 

qu’il ne reviendrait près d’elle que le 
soir^ pour lui laisser le temps d’arran¬ 
ger sa retraite et de fixer l’emploi de 


ses momens. 

'Blanclre^ restée seule^ et plus sur¬ 
prise qu’afiligée, jette un coup d’œil 
autour d’elle : sa demeure est agréa¬ 
ble* Limours veut qu’elle l’habite* elle 

■■ 

l’y verra souvent 5 elle sent qu^’elle ne 
regrette point le monde ^ où elle n’a 
.brillé qu’un jour, où elle ne cherchait 
, que les regards de son époux, n’aimait 
les succès que pour lui* La solitude 
n’effraie point son âme pure : bientôt, 
dans quelques mois, son enfant vien¬ 
dra l’embellir, il l’occupe déjà pour 

\ * 

elle, et le sentiment la lui rend chère» 
Néanmoins son souvenir la ramène à 
Montargis près de cette tante adorée* 
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Hîi soupir s’échappe de son scin^ mais 
ce soupir est pour Limours. « Je suis 
à lui^ se dit-elle^ obéissons à ses dé¬ 
sirs. J’ai si peu d’expérience que j’au^ 
rai peut-être encore commis quelque 
faute nouvelle ; du moins j e suis à l’a¬ 
bri des erreurs qui pourraient l’offen¬ 
ser. Prouvons-lui que je le préfère à 
tout; qu’beureuse de sa seule présence 
elle suffit à mon bonheur.» Un léger 
mouvement qui agite son sein lui fait 
sentir qu’elle est réellement mère. Des 
larmes délicieuses coulent lentement 
de ses yeux. « Ab! oui^ oui^ ma nll^, 
je vhu'ai aussi pour loi^ dit-elle 
au cher inconnu qui vient de lui 
annoncer son existence. Je vais re¬ 
prendre mes éludes, négligées depuis 

mon mariage J ainsi que mes laleiis.Le 
travail saura remplir les heures soli- 
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taires; les fruits que j^en recueillerai 
seront pour mon enfant. Chaque jour 
je prierai Dieu de me rendre digue du 
beau titre de mère. » Cette résolution 
j3rise^ Blanche examine sa hihliothè*^ 
que ' elle est nombreuse et bien choisie ^ 
elle essaie ses instrumens^ ses crayons^ 
ses pinceaux^ fixe les momens qu’elle 
veut donner chaque jour àlalecture^ à 
la musique^ à la peinture^ à ses travaux 

à l’aiguille qu’elle destine à parer son 
enfant3 et trouve à peine assez d’heu¬ 
res pour tout ce qu’elle se propose de 
faire. Le temps s’est promptement écou* 
lé dans cette intéressante occupation. 
Elle dîne seule et soupire; mais le soir 
ramènera celui que son coeur désire et 
attend. Il vient en effet; Blanche l’ac¬ 
cueille avec tendresse3 lui raconte naï¬ 
vement ce qu’elle a projeté^ ce qu’elle 
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a pensé; elle est caressante^ amiable; 
il' ne peut se défendre d’adrnirer de si 
douces vertus- et se félicite en secret 

^ V- 

d’avoir su résej‘ver pour lui seul un 
trésor aussi .cbarmant. 

I/iutendant du duc vint le lende» 
main prendre les ordres de Blanche; 
elle demanda ,un berceau pour son en- 
fentj et bientôt elle est obéie. On plaça 
ce berceau prés du lit de la duchesse 
Cïichantée et q;ui ne se lassait pas d’ad¬ 
mirer la place où dormira sa fille. Sa 
fille J ce,nom si cher^ elle m’ose le pro“ 

-V -r- 

noiicer devant son époux ; c'est un fils 
qu’il veut et qu’il attend; Blanche se 
reprocherait de fprmer un vœu con¬ 
traire L celui que , forme Limours^ 
s’il avait quelque influence. Elle re¬ 
cevra un fils avec joie^ elle partagera 
celle dê Limdurs; mais c’est une fille 
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çu’elle a vue en songe ^ qu’elle a près?» 
sée sur son cœur^ et dont Fimage lassuit 
partout. 

On s’étonnait à la cour de ne point 
voir reparaître la duchesse. Les plain¬ 
tes de Liniours sur la santé de sa femme 
ne persuadaient pas. La conitesse de 
Soissons l’accusait d’nne injuste jalou- 

sicj elle savait tout ce qui se passait 
dans son lio tel et en plaisantait souvent, 
lorsque l’ambition, l’envie, l’espérance 
•et la crainte agitèrent les esprits, et 
firent oublier la paisible captive. 

Du faîte des lionneurs, Mazarin con¬ 
templait la tombe qui allait tout ense¬ 
velir, rang, dignités, fortune 5 le néant 
des prospérités terrestres lui apparais¬ 
sait. Après avoir régné despotiquement 
sur la France, marié ses nièces au con- 
nélable de Colonne, au duc de La 
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Meilleraie^ au prince de Gonti^ au 
comte de Soissôns, au duc de Modénc^ 
assuré le mariage de la plus jeune avec 
le duc de Bouillon^ après avoir réuni 
sur sa tête toutes les charges^ amassé 
en vingt ans d’administration et pen¬ 
dant les guerres une fortune immense^ 
il allait terminer à cinquante-neuf ans 
la plus bi’illante carrière. Chacun se 
flattait d’obtenir une partie de son hé¬ 
ritage^ et Limours ne fut pas le der¬ 
nier à espérer que la mort de son en¬ 
nemi serait utile à ses vues amhitieu- 
ses. Il comptait sur la protection de 
la Reine" mère^ et se crut assrré de la 
place de surintendant de sa maison. 
L’auguste princesse^ loin de rejeter sa 
demande, l’encouragea à y persévérer- 
dès lors il ne songea plus qu’à se faire 
des partisans; il voyait peu l’aimable 
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Blanclie ou ne portait près d’elle qu’un 
front soucieux et l’inquiétude de se 
voir trompé dans ses nouvelles espé¬ 
rances. Blanche ose à peine chercher 
à l’en distraire par des soins délicats 
et tendres qui ne touchent point son 
cœur. « Il ne m’aime plus^ » se disait- 
elle souvent en A'^ersant des larmes amè- 
res : prier, songez* à son enfant, était sa 
consolation. 

Maz.arin n’est plus ^ le Roi lui donna 
des larmes, et décida qu’il gouverne¬ 
rait par lui-même. Cependant, deux 

t 

jours avant sa mort, le cardinal a réglé 
l’administration du royaume et dis- 

‘N 

posé de toutes ses charges. On pouvait 
dire qii’il régnait encore du fond de 
la.tombe. Près de mourir il obtint du 
Roi que la charge de la surintendance 
de la maison de la Reine jnère fût don- 
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née à^sa ïiiècj3j laprinçesse de Conti^ et 
pelle de la Reine à la rcomtesse de .Soisr 
sons. Limo.urs ne Rapprit point sans 
éprouver le plus violent dés^e_spoir. Il 
retrouvait encore l’implacable inimir 
tié du ministre^,elle lui survivait. Sa 
Laine contre les nièces de Mazafin en 
(devint plus active‘iLeu voulait plus 
que janiais à SlancLe d’avoir reçu la 
comtesse de Soissons^ et lui adressait 

de cruels ' reproches. LimouT’s ne se 

borna point à ses démonstrations^ il 
porta sa plainte .aux pieds' de la 
Reine mère^ qin daigna s’y montrer 
semible^ et^ pour le consoler^ lui fit 
confidence, du mariage jqu’elle ve-» 
nait d’arrêter entre ddonsieur et l’air 
mahle princesse Henriette d’Angle-? 
terre^ et lui promit d^'obtenm ppur 
lui'j de son second, fils ^ .la place de 



chevalier - d’honneur de Madame^ La 

^ ( 

Reine merp aimait sa future belle-fille^ 
avait meme désiré la faire épouser au 
Roi;, et comptait avec raispn sur l’em¬ 
pressement .avec lequel Monsieur cé¬ 
derait à sa prière: en effet le duc fut 
nommé lorsqu’on s’occupa d^ faire la 
maison de Madame^ et celte faveur le 
dédommagea ^ quoiqu’elle ne fut pas 
celle qu’il avait ambitionnée. 

Le mariage de Philippe d’Orléans^, 
appelé Monsieur^ prince aimable et 
spirituel, fut célébré au Palais-Royal. 

Madaine, âgée de seize ans, av^t de 
la grâce, et^, sans être belle, était rhmr 
plie de charmes; elle désirait<plaire 
et se faire aimer. Le Roi, qui d’abord 
était prévenu contre elle^ découvrit 
bientôt qu’elle possédait, malgré sa 
grande jeunesse, des lumières et de la 



raison; il s’y attaclia sincèrement et 
passait une partie de ses soirées chez 
elle. 

On oublie vite dans le monde et à 
la cdur ceux que Ton ne voit plus : la 
mort de Mazarin^ le mariage de Mon¬ 
sieur^ les fêtes qui Tayaient suivie ne 
laissaient point de place au souvenir 
de Blanche. Solitaire ^ mais'^ calme et 
contente d^'elle-méme^ elle voyait ap- 
procher avec joie le moment où sa re-= 
traite serait partagée par l’enfant qu’ elle 
aime déià de toutes les puissances de 

Jt £■ 

son âme. Limours^ que sa place fixe à 
la cour et attache aux pas de Madame^ 
visitait peu la jeune recluse; il aimait 


le faste 
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représentation^ les fêtes 


l’entretien timide d’une jeune femme 
à qui aucun objet nouveau n’inspirait 
de nouvelles pensées^ l’intéressait peu; 



il ne récoulait pas^ ou l’écoutait avec- 
distraction^ Tinterrompait pour lui 
parler des intrigues de la cour^ des 
grâces de Madame ^ de la piété de la 
Reine^ des brillantes qualités du Roi ^ 
des plaisirs que la jeunesse et la magiUT 
ficence du souverain faisaient naître 

-I 

chaque jour. Blanche entendait ces 
récits sans envie: cependant un soupir 
aurait dit à ce cœur glacé^ s’il eut 
voulu l’interpréter ; Il fut un temps 
où vous aimiez à voir la sensible Blan- 

^ J 

che à ces fêles dont aujourd’hui vous 

voulez jouir sans elle. « H ne m’aime 
plusl se di^it-elle souvent. Hélas! il 
ne m’a jamais aimée! peut-on changer 
d’amour? » 

La duchesse désirait vivement faire 

ses dévotions au Val-de^-Grace avant 

* 

ses couches^ la Pâque approchait j on 



l’observait religieusement à la couri 
Anne d’Autricbe était pieuse^ la jeune 
reine était dévote • le Roi donnait 
Rexemple de ia piété, on l’imitait. Li- 
mours consentit sans peine à ce <jue la 

J -■ 

dücbesse se l’endîl en litière au Val- 
de-Grâce^ où la Reine mère devait 
aller faire une retraite. Il pensa que 
c’était plaire à la graîide princesse 
dont il re'cLercliait la protection j mais 
il recommanda à Blancbe de dire que, 
comptant nourrir son enfant, elle ne 
pourrait de long-temps reparaître à 
la cour. Le duc aurait été obéi^ mais 
Anne d’Autriche ^ entièrement à Dieu 
et renfermée dans sa cellule^ livrée à 
la prière et au silence, ne “vit point la 
duchesse, qui de son côté, également 
attachée aux exercices de sa religion, 
ne voulut pas s’en distraire et rentra 
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dans sa solitude, fortifiée par cette reli*-* 
gion de paix, d’amour et d^espéï'ance. 

’Blanclie a reçu le prix de ses vertus - 
et de ses douleurs ; sa joie tl est plus 
im songe, ce n’est plus une vaine 
image qu’elle presse sur son sein ma¬ 
ternel, c’est son enfant, c’est sa fiUe-^ 
Limours apprend cliezi Madame qu’il 
est père, mais que la nature a trompé 
son orgueil, il n’a point de fils. 

Dans le premier moment sa fiireur 
eut été foneste à la jeune mère s’il 
n’eùt eu le temps de la modérer- par 
bonheur il quitta la cour lorsque 
Blanche était endormie^ ce ne fut que - 
le lendemain qu’il entra chez elle, et 
.quoique ses traits exprimassent ce qui 
fse passait dans son àme, il demanda 
des nouvelles de la duchesse^ mais il 
, ne parla point de sa fille, ne jeta pas 
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sur elle un coup et se retira. 

Blanche s^àltendjaitàle voir mécontent, 
néanmoins elle se 0attait que l’amour 
paternel agirait sur son cœur- elle es¬ 
péra du temps ^ et donna mille Baisers 
à safflle^ comme pour la dédommager 
d’une indifférence à laquelle ïenfant 
était encore insensible ^ mais que sa 

U. .IT^ 

mère ressentait pour toutes deux* Si 
quelque chose eut pu consoler Liimours^ 
c’était l’honneur que lui firent le Roi 

T 

et Madame de tenir sa fille sur les fonts 
de baptême j elle reçut le nom de Lu- 
dovie. 

La Reine était grosse; on résolut à 
la cour de passer le temps de sa gros^ 
sesse à Fontainebleau. Le Hoiries reines^ 
Monsieur, Madame et tous les princes 
étaient du voyage. Le duc devait sui¬ 
vre Madame^ et annonça son départ à 
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la duchesse, lui prescrivant de ne rien 
changer ans habitudes de sa vie ; 
Blanche le lui promit; elle tenait Lu¬ 
dovic dans ses bras^ ses yeux atten- 
dids sollicitaient une caresse pour son 
enfant^ mais ne l’obtinrent pas. Le duc 
la quitta sans avoir l’air de songer à 
l’innocente petite dont il était père, et 
partit le surlendemain pour Fontaine¬ 
bleau sans revoir Blanche ni Ludovic. 
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CHAPITRE V. 


Le Roi avait réuni à Fontainebleau 
tout ce que le luxe 5 la magnificence 
et le goût peuvent offrir à un grand 
monarque. Outre les princesses et les 
dames de la cour, les filles d’bon- 
neur des reines^ dont la plupart étaient 
jeunes et belles, ajoutaient par leurs 
cbarmes à Tagrénaent des fêtes variées 
chaque jour. Le bal^ la comédie^ les 
concerts^ la chasse, la promenade en 
calèche, étaient les amusemens favoris 
du Roi. Les jardins paraissaient en» 
chantés : tout éldouissait les yeux, 
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charmait l’esprit, enivrait les sens. On 
était en^paix, la plus heureuse union 
régnait à la cour, et la présence auguste 
d’Anne d’Autriche éloignait les dangers 
qui accompagnent souvent les plai¬ 
sirs. Mais la j eune Reine aimait la re¬ 
traite plus qu’une reine ne devait l’ai¬ 
mer. Elle adorait le Roi, ne pouvait 
supporter qu’il s^éloignàt d’elle, en 
était jalouse, et sa grossesse ne lui per¬ 
mettant pas de le suivre à la chasse, ni 
,aux promenades dans les Lois, qui se 
prolojigement souvent jusqu’à trois 
heures après minuit, elle en prit de 

,1’iiumeur et de l’ombrage, fatigua le 

:Roi par ses larmes, se plaignit à la 
.Reine mère de Madame, qui, ainsi que 
Monsieur, accompagnait toujours le 
Roi. La B,eine mère fit des représen- 
, tâtions assez vives à Madame, qui n’en 
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tiai compte ^ au Roi Jui-méme ^ à Mon- 
siem% dont elle croyait diriger plus 
facilement Tesprit j* mais ces trois illus- 

H 

très personnes, n’écoulant que la vois 
•du plaisir, continuèrent à se livrer à 
leurs amusemens, sans s'^embarrasser 
de ce qu’en pensaient les reines, ni des 
remarques des courtisans. Rien ne fut 
changé à la cour; le Roi même parut 
mécontent que l’on osât lui imposer 

des lois, et sut mauvais gré a Marie- 
Thérèse des chagrins qu’elle ressen¬ 
tait. Madame savait que Louis XIV 
avait refusé de l’épouser, et voyait avec 
]oie les sentimens contraires qu’elle 
lui inspirait. Monsieur était heureux 
de plaire au Roi ; toute la cour pen¬ 
sait de même. Anne d’Autriche vit 
avec douleur que ses efforts pour ra¬ 
mener celte brillante jeunesse à des 
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aniuseinens paisibles^ seraient in** 
utiles : elle se contenta d’environner la 
Reine des plus tendres soins^ de lui 
conseiller la douceur et la complai- , 
sance avec le Roi^ et de modérer sa 

A 

jalbusie envers Madame^ (jui n'^était 
coupable que d’une légèreté pardon¬ 
nable à son âge. On ne tarda point 
d’ailleurs à s’apercevoir que le Roi 
portait de tendres regards sur l’une 
des filles d’honneur de la princesse 
Henriette^ la touchante LaVallière^ si 

M 

modeste et si séduisante. Les souve- 
rains ne jouissent jamais des charmes 
du mystère ^ PcBil intéressé du courti - 

san lit souvent avant eux - memes ce 
qui se passe dans leur âme. Louis XIV 
ne définissait peut-être pas encore le 
charme qu’il éprouvait^ et cet amour 
silencieux n’étail un secret pour per- 
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soune^ sinon pour la jeune Reine^ à qui 
on se fit un devoir d^’en dérober la 
douloureuse cpnn^ssance^ du moins 
jusqu’à ce qu’elle eût donné un fils aux 
sujets qui le reçurent avec transport, 
,Ge prince^ ravi trop tôt a l’amour du 
peuple dont il eût fait le bonbeur^ 
naquit le j our de la Toussaint.^Le Roi ^ 
pendant jses longues douleurs, tint la 
Reine^d^ns ^es bras, et souvent elle 
i^entit couler ses larmes. * , 

Après une absence plusieurs 
mois J Limours était revpnu près de 1 ^ 
^ducbesse ; il la trouva .entièrement 
occupée de Ludoyie^ et >s’dtonna de 
la ^ sérénité • qu’il remarqua sm? ses 
traits. :I1 fut assez vain pour lui en 
savoir intérieurement mauvais gré. 
Elle se poi’iail bien; ses fraîcîies,cou¬ 
leurs n’annonçaient pas qu’elle eut 


t 



soufferf de son éloignement. Il eut ’ 
voulu apercevoir la trace des larmes 
qu’elle aurait dû répandre loin de Jui, 
et son orgueil barbare lui reprocliait 
sa santé et jusqu’à la raison et la dou¬ 
ceur qui lui rendaient une partie du 
bonheur dont elle aurait dû jouir. 
Blanche^ bien loin de se douter de ce 
qui se passe dans un esprit si diffé¬ 
rent du sien et dont elle ne peut devi¬ 
ner les caprices, lui montre Ludoyie 
qui, âgée de huit mois, offre déjà une 
étonnante ressemblance avec son père. 

h U ^ i 

Elle lui répète avec ingénuité une foule 
de ces riens que le cœur d^une mère sait 
entendre pu interpréter, lui redit avec 


tendresse combien elle est heureuse 
avec sa fille, qui lui rend presque la 
présence de son père. Ludovie sourit à 

Blanche. «Voilà, dit-elle à Limours, 
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votre sourire enchanteur ; ce sont vos 
yeux...,. Non5 malgré Tabsence je ne 
suis plus séparée de vousj » et Blanche 
embrasse Ludovic en regardant Li- 
mours. 

Elle a cru vainement avoir touché 
ce cœur fermé aux sentimens de la 
nature^ l’épanchement de l’ame au- 
quel Blanche s’est abandonnée a pro¬ 
duit un effet contraire à ses désirs ^ à 
son espoir. L’orgueil de Limours se 

_ m- 

révolte contre une enfant qui a le pou¬ 
voir de consoler sa mère lorsqu’il l’a- 
bandonne^ il accuse Ludovic de le 
remplacer dans un cœur qu’il veut 
posséder sans partage et sans le rendre 
heureux. Par un de ces travers d’ima¬ 
gination presque incroyables^, il devient 
jaloux de sa fille* ne pouvant plus l’é- 

tre que d’elle^,et quoiqu’une autre que 
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la duchesse ail enflammé ses désirs, et 
pour la première fois lui ait fait con¬ 
naître l’empire de l'^aniour. 

La place du duc le rapprochait 
sans cesse de Madame ; séduit ?Dar ses 

J L 

grâces, encouragé par sa hieiiYeillance, 
par sa gaîté, son désir de plaix^e, et sur¬ 
tout par la haute opinion qu’il a de 
lui-meme, il a osé concevoir l’au¬ 
dacieuse espérance d’être le iûval heu¬ 
reux de Philippe d’Orléans» Il n’est 
pas le seul à qui cette pidncesse, 
jeune, vive, aimable, inspire une 
passion seci’ète^ le comte de Guiche, 
plus vrai, pius sensible, et moins 
vain que Limours, en était éperdu¬ 
ment amoureux, mais il couvrait du 
voile du myslèic un amour qu’il re¬ 
gardait comme insensé. Rien- n’é¬ 
chappe aux yeux d’un rival, et Li- 

9 
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mouvs a lu dans le cœur du comte, 
qui lit également dans le sien. Tous 
deux s’observent en silence; mais 
Limours^ malgré sa vanité^ crut s’a¬ 
percevoir que Madame ne voyait pas 
le comte avec indifférence. Il en fut 
au désespoir. 

Le Roi voulant donner aux Reines 
le plaisir d’un caiTousel, les prépara¬ 
tifs occupèrent les princes et les grands 
seigneurs nommés pour en être. BriL 
1 er et vaincre aux yeux de Madame 

-F- 

est un triomphe trop flatteur pour que 
Limours ne cherche point à l’obtenir, 
Le carrousel se donna sur la place 
du Palais-Royal; il était composé de 
cinq quadrilles; représentant cinq na¬ 
tions; la romaine; dont le Roi élait 
le chef; la persanne; que conduisait 
Monsieur; k turque, l’indienne et 
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rariléricaine ^ à la léte desq^uelles 
étaient monsieur le Prince^ le duc 
d’Engliien^ et le duc 'de. Guise* Ce 
spectacle attirait l’admiration géné¬ 
rale- la Reine-mère^ placée sur une 
estrade^ devait donner le prix; c’était 
un -superÎ3e diamantj mais -le seul 
prix qu’envie Limoui’S est de méxdter 
un éloge de la princesse qu il ose ado¬ 
rer. Accoutumé à vaincre^ il se croit 
sûr du tripmplie^ et se présente avec 
audace j m^is la fortune aime à se jouer 
de ses plus cliers favoris. Le comte de 
Sault remporte la victoire au milieu 
de^ applaudissemens universels. Le 
duc veut en vain par une attitude 
fîére démentir les sentimens qu’il 
éprouve^ on les devine à l’expres¬ 
sion de sa phj’^sionomie. C’est .peu 
d’avoir succombé dans cette lutte ga-^ 



lante^ le comte de Sault^ que sa jaT- 
lousie n’a.point oublié^ l'^cmporle sur 
lui. Madame félicite le' comte avec 
grâce, ét lorsque Limours sc rap- 
procliG d’elle^ il croit remarquer 
qu’uü sourire ironique effleure ses lè¬ 
vres. 11 ne peut Tesisler aux tourraens 
qu’il éprouve^ et va porter prés de la 
tendre Blanche les peines qu’il endure 
et son humeur sombre. A son abord 
farouche la duchesse' effrayée s’em- 
presse d’éloigner sa ffllcj et revient 
.doucement s’asseoir près de lui. La 
tête appuyée sur sa main, il^e tait, ou 
prononce quelques mots sans auite. 
Toui-à-coup il S8 lève, marche préci¬ 
pitamment, s’arrête, el se jette dans 
un fauteuil, comme accablé de douleur. 
Blanche n’ose l’interroger, elle trem-^ 
ble : tt Vous souffrez, lui dit-elle avec 
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T ^ 

intisrêl? puis-je vous soulager?—Jîou^ 
répond-il^ laissez-moiéloignez-vous; 
allez retrouver voire fille puisqu'^eile 
suffit à voire boiilicur,. Je ne puis la 
souffrir..... Vous n’aimez qu’elle^ vous 
craignez de me donner un fils; crai¬ 
gnez plulôt de n^en avoir pas-; crai- 
■ gnez-le pour vous et pour elle. Reli¬ 
rez-vous^ je le veux; voire présence 
m’importune, n 

Blan'cfie obéit à cet ordre impé¬ 
rieux, et d’un pas tremblant gagne 
i’appaTlement de* Ludovic. La du¬ 
chesse est pâle5 et prête à s’évanouir. 

Mademoiselle Adiienne de Beaumont^ 
gouvernante de Ludo vie^ quoique choi¬ 
sie par le duc^ s’était attachée à celle 
dont elle admirait la vertu et plai¬ 
gnait les malheurs J elle.s’empressa à la 
secourir. Des larmes abondantes la 
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soulagèrent J Tenfant voyant pleurer 
sa mère J lui tendit les bras. Blancbe 
l’assit sur ses genoux j elle sentit les 
doux baisers et les petites mains de 
Ludovie essuyer ses larmes, et la du- 
cbesse sourit bientôt à l’image de 
Limours. 

Le lendemain du carrousel le duc 
apprit dans le premier salon de Ma«, 

dame une nouvelle qui le consola de 
sa disgrâce. La princesse avait paru à 
cette fête brillante d’attraits j elle se 
coiffait et s’habillait d’un goût parti¬ 
culier qui convenait à toute sa per¬ 
sonne, et qu’en vain on aurait voulu 
imiter. Malgré sa grossesse très-avan¬ 
cée jamais" elle n’avait brillé d’autant 
de charmes. Le comte de Guiche, trop 
attentif à les admirer, oublia dans 
une contemplation muette et passion-* 
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née ce qu’il devait de respect à la 
belle-sœur de son souverain. Monsieur 
surprit les regards tendres qu’il fixait 
sur Madame, et s’en offensa. S’en étant 
plaint au Roi, le* comte fut exilé. Le 
duc se félicita de Téloignement d’uu 
rival qu’il ne pouvait s’empêcher de 
redouter, quoiqu’il ne le crût pas di¬ 
gne de l’emporter sur lui. Son ‘dépit 
fut extrême quand il entendit la prin¬ 
cesse plaindre le comte, et qu’il remar¬ 
qua quelque abattement sur les traits 

d’ordinaire si enjoués de la princesse. 
Cependant il réfléchit à sa position, 
sentit qu’il fallait renfermer plus que 
jamais son amour sous les apparences 
du respect et du zèle. Madame^ satis¬ 
faite de son empressement, de ses 
services, lui témoigna plus de bonté 
et de bienveillance. On le croyait à la 
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cour amoureux et jaloux de sa femmes 

.au point delà dérober à tous les re- 

■ 

gards. Celte idée- rendait la princesse 
parfaitement tranquille sur les sen- 
timens qu’elle pouvait' lui inspirer; 
naturellement affable, elle encoura- 

1 7 

,geait sans le savoir ses désirs et son es- 
.pérance. Peu de temps après l’exil 
du comte ^ Madame donna le jour au 

duc de Valois. Monsieur fit éclater les 
.transports dbine joie vive et 'natLii'elle; 
le Roi J les Reines et la cour la parta¬ 
gèrent. Elle augmenta les regrets de 
Limours et sa liaine pour Ludovie; 
cependant5 plus elle grandissait plus 
sa ressemblance avec son père était 

J 

frappante; mais il ne la remarquait 
pas^ et reprochait à Blanche^ chaque 
fois qu’il ;revenait pi’ès d’elle^ de ne 
point lui donner d’héritier. En vain 
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la cTucliesse partageait-elle le désir d’a* 
voir un fils, eu vain le demandait-elle 
avec ferveur' à l’arbitre souverain de 
notre destinée, les.années s’écoulaient, 
et Blanche ne devenait pas mère une 
seconde fois. Elle adorait sa fille, c’é- 
Æait son seul bien, le seul être qui ani¬ 
mât sa solilude.Elle aimait toujours le 
duc, mais un autre amour mieux par¬ 
tagé remplissait aussi son cœur et le 
i*endait beui’cux. La haine d’un père 
pour sa-fille révoltait en elle tout ce 

qui était bon et sensible* elle par¬ 
donnait à Limours les maux qui ne 

-retombaient que sur elle, mais corn» 
raenl lui pardonner d’baïr Ludovie? 
Ludovie, si caressante, si belle et si 
semblable à lui-même! la tendre mère 
ne le pouvait pas. Son amour vrai, sa 
piété sincère ne parlaient pas en vain 
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pour le coupablej Blanclie se repro- 
^ cbait ses murmures, et s’efforcait de 

J ^ 

les étouffer* Linaours^ plus épris que 
jamais de Madame^ devenait cliaque 
jour plus insensible pour la ducliessé; 
cependant^ sa taille^ ses traits^ son es¬ 
prit s’étaient formés j elle avait beau¬ 
coup lu ÿ et avec fruit j ses talens s’é“ 
taient développés par une étude suivie^ 


et par le désir de suffire à l’éducation 
de sa fille, à qui elle donnait déjà^ les 
premières leçons de musique et de lec« 
turc. L’enfant, renfermée coinme sa 
mère, avait peu de distraction, et s’ap¬ 
pliquait sans peine; elle aimait beau¬ 
coup la ducbesse et sa bonne Adrienne, 
qui jouaient avec elle dans le jardin et 
les apparlemensj elle était gaie, vive, 
grande et forte pour son âge, et pro¬ 
mettait d’etre aussi belle que son père. 


s 
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CHAPITRE VI. 


Le temps s^ëcoule avec rapidité 
dans les plaisirs^ et plus encore dans 
une retraite anime un enfant adoré 
eft des occupations suivies* Près de 
quatre ans se sont passés depuis que^ 
loin du monde, Blanche vit solitaire } 

souvent sa pensée Pa ramenée à Mon- 
targis, souvent elle a reçu des lettres 
de sa tante bien-aimée, souvent elle 
lui a écrit j sans cesse elle a désiré la 
revoir, revoir sa gaie Provence, s’é¬ 
garer encore sous ces beaux ombrages, 
parmi les sentiers fleuris témoins de 
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ses jeux iuiiocens, de sa joie naïve j 
c’esL aussi là qu’elle connut ramour et 
qu’elle ,crut l’inspirer^ tout ce qui 
cliarma sa vie se retrace à sa pensée 

dès qu’elle songe Monlargis. Toul. 

non J puisque alors elle n’était point 
mère. Tels étaient les souvenirs, les 
..plaisirs et les peines de Blanche, loi's- 
;qLie la belle abbesse de Fontevrand 
vint à Paris. 

Fille du duc de Mortemart, ainsi 
que mesdames de Montespan et de 
;Thianges, plus belle encore que ses 
sœurs, n’ayant prononcé qu’à regret 
ses vœux, l’abbesse avait résolu de 
remplir tous les devoirs de son état. 
'Douée de Fespritle pliis brillant, elle 
lui chercha .une occupation convena¬ 
ble, et la trouva dans l’étude de la 
théologie, de l’Ecriture sain le, des 
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langues savantes^ qu’elle sut bientôt 
parfaitement. Soit qu’elle parlât ou 
écrivît5 rien n’égalait son éloquence. 
On l’adorait dans son monastère^ ou 
elle maintenait la plus grande régula¬ 
rité. Elle venait quelquefois à Paris^ 
alors elle paraissait à la cour^ et meme 
dans ses fêles ^ mais^ toujonrs auprès 
de ses sœurs^ rien me porta jamais at¬ 
teinte à sa réputation. 

Sous ses yeux et par ses soins s’éle« 
vaient les filles des plus grands sei¬ 
gneurs. Limours l’avait Vue plusieurs 
fois à la cour_j lorsque, pour rinforliine 

de Blanche, il soupa avec elle clie?: 
madame de Montespaii. L’entretien 
se porta sur son abbaye, où elle comp¬ 
tait retourner sous peu de jours. On 
parla des jeunes pensionnaires, de réé¬ 
ducation qu’elles recevaient, de la vie 
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religieuse, enfin, de tout ce qui inté¬ 
ressait la belle et célèbre abbesse. Le 
duc suivit curieusement cet entretien, 
et forma le cruel projet d’éloigner de 
la duchesse une enfant qu elle préfé¬ 
rait au monde et à lui-même, d’en¬ 
sevelir pour toujours dans un cloître 
rinnocent objet de sa biz.arre jalousie, 
et de se venger de l’amour de Blanche 
pour une autre que pour lui. Avant 
de se retireï*, il sollicita et obtint de 
madame de Fontevrand la permission 
de venir la voir le lendemain 3 s’é^ 
tant rendu chez elle à l’heure fixée, il 
lui proposa d admettre sa fille parmi 
ses élèves. Ignorant la douleur qu’elle 
va causer à la duchesse, que d’ailleurs 
elle ne connaît point, dont même elle 
n’a jamais entendu parler, elle y con¬ 
sentit, quoique Ludovie n’eût guère 



que quatre ans. Le duc lui demanda 
le secret^ elle le promit. On approchait 
alors du^carême^ l’abbesse allait partir 
pour son monastère^ et Limours con¬ 
vint de lui mener sa fille un des jours 
de la semaine sainte 5 des motifs im™ 
porlans^ ajoutait-il, le forçant à choisir 
cette époque. 

Blanche est loin de prévoir le coup 
affreux qui va blesser son cœur ma¬ 
ternel^ elle voit bien qu’elle n’est 
plus aimée, mais elle retrouve son 

époux dans sa fille, et elle espère. L’es- 
péi’ance n’abandonne point un cœur 

sans reproche, il sent qu’il mérite le 
bonheur, c’est presque l’atteindre. De¬ 
puis sa réclusion, elle a toujours été 
passer les jours saints au Val-de-Grâce, 
Ce sont les seuls momens où elle quitte 
sa fille j le sacrifice qu’elle fait à Dieu 



lui coule moins parce (ju’elle la laisse 

avec Adriouue^ tlonl elle estime les 

> 

vertus el connaît rattachement pour 

à 

Venfant et pour sa mère. Mademoiselle 

w 

Adrienne de Beaumont^ sans fortune^ 
maïs bien née, a reçu une excellente 

y ^ 

t 

éducation. C’est la duchesse de Ka- 
vailles qui l’a recommandée au duc. 
En la plaçant près de sa fille ^ il a exigé 
qu’elle ne sortit jamais ^ ne vît per¬ 
sonne, et lui a donné les ordres les 
plus sévères. Prévenue d’abord contre 
la duchesse^ Adrienne ne larda point 
à lui vouer le sentiment le plus tendre 
et à lui en donner des preuves. Blan¬ 
che trouvait en elle une amie sensi¬ 
ble, instruite ^ aimable, et s’y atlacha- 
Quand elle quittait sa chère Luclovie 
elle la laissait dans des mains fidèles, 
et ses regrets en étaient ^adoucis ^ d'ail- 
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leurs son absence durait peu de jours^ 
et la religion l’ordonnait. Malgré tout, 
une sorte de pressentiment rendait 
plus pénible cette année à la tendre 
mère celte courte réparation; une voix 
secrète lui disait de ne pas quitter sa 
fille; elle bésilait à s'éloigner^ près- 
sait Ludovie sur son cœur^ la confiait 
à Adrienne^ la reprenait encore la 
couvrait de' baisers^ l’inondait de ses 
larmes. Ludovic passait autour de son 
cou ses bras ‘caressans^ et ne sacliant 
pourquoi sa mère pleurait^ elle pleu¬ 
rait aussi. Se reprociianl les larmes 

que son excessive sensibilité faisait 
verser à sa fille^ Blanche se calme ^ 

V 

caresse Ludovic^ lui sourit^ la remet 
à Adrienne en la priant d’égayer sa 
chère enfant, et part en iclanl encore 

un dernier regard sur Ludovie. 

1 - 10 






\ 




\ 




\ 


'if 

f- 




V 




* 


( ) 

Le duc avait choisi Tépoque de Fé- 
loignement de Blanche pour lui enle¬ 
ver sa fille^ non par délicatesse 5 mais 
pour s’épargner Top position et les 
larmes d’une mère. C’était le mer¬ 
credi saint que la duchesse se ren¬ 
dait au Val-de-Grâce^ elle en reve¬ 
nait d’ordinaire le lundi de Pâques. 

Il avait tout le temps de conduire 
Ludovic à Foütevraud^ et comme les 
princesses se renfermaient dans divers 
monastères^ il pouvait s’absenter sans 
que Madame s’en aperçût. Le lende¬ 
main du départ de la duchesse il ; 
mande de grand matin Adrienne dans 
son cabinet^ et lui ordonne de se Le- 
nir prête dans deux heures à partir 


avec lui et Ludovic, et d’emballer 
tout ce qui peut être nécessaire. Cet 
ordre donné d’un ton absolu, il fit 
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signe à mademoiselle de Beaumont de 
se retirer. Elle se hâte de voler près 
de Ludovie^ qu^elle a laissée encore 
endornaie^ et s’assied près de son ber¬ 
ceau pour réfléchir sur ce qu’elle vient 

d’entendre. Elle sait que le duc n’aime 
point sa fille; ce voyage pendant l’ab¬ 
sence de la comtesse lui cause les plus 
vives alarmes. Que peut-elle^ que doit- 
elle faire? Prévenir Blanche est im¬ 
possible;, elle ne peut sortir; les do- 

N 

mestiques vendus au duc ne se char¬ 
geraient d’une lettre que pour la lui 
remettre. D’ailleurs^ que ferait la du¬ 
chesse? qu’opposerait-elle aux volontés 
d’un maître auquel elle a l’habitude 

P 

d’étre soumise ? Puisqull emmène 
Adrienne, son élève n’a rien à crain¬ 
dre; elle sera là pour veiller à sa sû¬ 
reté^ et Limours ne la conduirait pas 




avec lui si ses intentions i/étaient pas 
iDonnes. A son refus^ Ludoy^ie serait 
confiée à une autre ^ qui n’aurait ni 
pour i’enfant ni pour la mère le même 
attacliemenl quelle éprouve. Son de¬ 
voir est'de ne point se séparer de Lu¬ 
dovic ‘y forcée d’obéirj Adrienn'e s’y 
préparé. Elle ignore si le voyage sera 

de longue durée, où elles iront^ sa 

* 

prévoyance réunit tout ce qui est né-- 
cessaire; elle habille sou élève ^ elles 
^ sont prêles quand le duc les envoie aver- 
tir."!! est déjà en voiture. Adrienne^ 
-qui tient l’enfant dans ses Lras^ monte 
■ et se place devant lui 3 elle est inquiète, 
son cœur s’oppresse^ elle ne sait ce 
-quelle doit penser. Ludovic, qui n’a 
jamais été en voiture, s’amuse de cette 
nouveauté,- elle craint son pèi^e et se 
tair^ mais elle sourit à sa bonne et la 
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caresse. On courait au grand galop. 
Ludovic jetait de temps en temps un 
coup d’œil craintif sur un père qui ne 
d’a jamais caressée^ et cachait ensuite 
son beau visage dans le sein d’Adrienne, • 
qui avait peine à retenir ses larmes. 

Qu’est-ce que cela? » dit l’enfant^ 
qui se taisait depuis deux lieurcs. 
Personne ne lui ayant répondu ^ et 
Ad ri en ne d’embrassa nt 1 ui ay ant fai t 
signe de ne rien dire^ elle se tint 
tranquille pendant quelque temps- Re¬ 
levant tout “à-coup sa belle téte^ et 

■i- 

secouant autour d’elle une forêt de 
cheveux bruns soyeux et bouclés^ elle 
dit au duc^ en portant sur lui ses 
regards pleins d’âme : « Papa^ allons- 
-- nous chercher maman? Le due re¬ 
marqua^ pour la première fois combien 
Tespression de la physionomie de Lu- 
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do vie était semblable à la sienne-^ 
il ne lui répondit pas^ mais ses yeux 
restaient fixés sur eRe avec une sorte 
de satisfaclion. L’enfant ^ (jue son air 
rassure^ répète, sa demande, et le duc 
lui dit d’un ton doux : « Oui^ ma 
fille, » Ludovie saute de joie, frappe 
dans ses petites mains^ et s’écrie : « Ar¬ 
rivons bien vite.,'. Maman^ obère ma¬ 
man! » puis^ sur un signe d’Adrienne. 
elle reprend sa place dans ses brasj le 
mouvement de lavoiture l’endort bien¬ 
tôt, le voyage se continue et s’acbève 
sans événemens remarquables. 

En entrant dans la foret de Craon 
mademoiselle de Beaumont, qui avait 
été plusieurs fois à Fontevrand, devi¬ 
na qu’elle se dirigeait vers ce monas¬ 
tère; elle se tranquillise sur le sort 
de Ludovic P sachant combien l’ab'- 
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bcssG a de mérite et de vertu ^ elle se 
flatte d’être renfermée avec son élèye^ 
et fait volontiers le sacrifice de sa li¬ 
berté; mais en pensant à la ducbesse^ 
elle sent des larmes pi*étes à couler ; 
«Dumoins, se dit-elle^ ce sera une con- 
;solation pour son cœur que de me 
sptvoir surveillant sa fille, je pourrai 
lui en donner des nouvelles et adoucir 
sa douleur. » 

Tandis que la sensible gouvernante 
se rassure ainsi, on arrive;le duc des¬ 
cend le premier, Ludovie s’écrie : « Ma¬ 
man! je vais voir maman! » Adrienne 
les accompagne jusqu’au tour. Le duc 

se nomme, la grille s’ouvre; Ludovie 
s’élance dans le couvent en appelant 
sa mère; le duc la suit, et voyant qu’A- 
drienne marcbe sur ses pas, il s’aiTele, 

0t lui dit d’attendre ses ordres au par- 
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îoîr. Elle reste immobile auprès de bi 
grille 5 qui s’est refermée sur elle. « Alil 
s’écrie Adrienne! cette enfant scrail- 
elle ravie à l’amoui’ de sa mère et à 
mes soins! Homme cruel^ veux-tu nous 
faire mourir Kon^ je m’alarme à 
lorf;; il m’a dit d’attendre ses ordres j... 
je puisj je dois encore espérer... O mon 
Dieu^ ajoute Adrienne en joignant 
ses mains avec ferveur^ n’accablez pas 
cette victime innocente ^ cette épouse 
aussi pure qu’infortunée, celte tendre 
mèrcl » Adrienne retourne au par¬ 
loir; elle attend, écoute^n’entend aucun 
bruitelle tremble, elle craint, elle 
espère, chaque minute pèse sur son 
-cœui\... Le temps lui semble arreté.,., 
'‘une lieure s’écoule,' elle est au mo¬ 
ment de se trouver mal... On marche 
du côté de la grille, on l’ouvie, le due 
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parait^ il est seul..... « Suivez - moi^ 
dit-il à la mourante Adrienne^ et-par- 
lons.,...)) Il se dirige Ters la cour5 
voyant qu’Adrienne est pâle et peut 
à peine se soutenir^ il ordonne à un 
de_ ses gens de la conduire : le duc 

V 

monte dans sa voiture; la gouvernante 
y est placée sans presque s’en aperce¬ 
voir; les clievaus partent. Le mouve¬ 
ment ranime mademoiselle de Beau¬ 
mont^ elle fond en larmes^ et le nom 
de Ludovic écliappe de son âmé. Le 

duc n’a l’air ni de la voir ni de l’en¬ 
tendre^ et ce n’est qu’au moment de 

rentrer dans Paris qu’il lui adresse la 
parole pour lui ordonner de j)révenir 
la duchesse que sa fille est à Fonte- 
vrand^ qu’il lui défend toute corres* 
pôndance avec l’abbesse^ ^ don¬ 

né ses ordres à' ce sujet, et pour que? 

ï* Il 
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Ludovic ne parut jamais au parloir. 

En effet J le duc avait exigé de ma¬ 
dame de Foutevrand de ne répondre 
à aucune des lettres de la duchesse ^ de 
ne lui laisser j amais voir sa fille si elle 
venait à-l’abbaye^ il pria Tabbesse de 
l’élever pour l’état religieux q^u’il vou¬ 
lait qu’elle embrassât^ et quitta Fon- 
levrand après s’être assuré que ses in- 
tentions seraient remplies. 

Le voyage avait duré quatre jours. 
Le lendemain la duchesse devait re¬ 
venir dans cet appartement désert,..,d 
Cette pensée faisait frémir Adrienne. 
Quelle consolation pouri'ait-elle offrir 
à son juste désespoir...? Que répondre 
à ces premières paroles.... : « Où est ma 
-fille? je vous l’ai confiée^ rendez-la- 
moi ? )i 

Âdrienne entend le cri maternel 
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sortir de ce sensible cœur! elle voit 
ces larmes que rien ne pourra tarir; 
elle est désolée. Il se lève ce jour qui 
va ramener la tendre mère^ Adrienne 
en prévoit toute l’borreur; elle trem¬ 
ble. Au bruit de la litière elle 

s’enfuit dans le jardin sans savoir ce 
({u’ejle fait. 

Blanche^ empressée de revoir Ludo¬ 
vic ^ monte rapidement l’escalier^ et 
s’étonne de ce qu’Adrienne ne conduit 
point sa fille au-devant d’elle; elle 
traverse la galerie ^ le salon en appe¬ 
lant Ludovic; elle court à sa cbambre, 

appelle de nouveau; cette voix si chère 
ne lui répond pas. « Elles sont au jar¬ 
din^ >î pensa la duchesse; elle y vole en 
répétant son doux appel. Adrienne ne 
l’a que trop entendu^ et se reprochant 
une faiblesse qui ne sert qu’à prolonger 
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rinquiéliide cVune mère sans adoucir 
le coup (ju’elle va lui porter^ elle se 
jDrésente_j tombe aux genoux de la du¬ 
chesse el les bai«ne de larmes. Saisie 

O 

d’un mortel effroila duchesse s’écrie ; 
«O Dieu! quel malheur est'-il arrivé ? 
que m’annoncent vos pleurs? Ma fille.... 
ma fille...^ je bai perdue... ! )> Blanche 

va s’évanouir^ Advienne pense que la 
nouvelle qu’elle doit annoncer sera 
bien moins funeste après la crainte qui 
vient de se présenter à l’imagination 
de Blanche, et se hâte de lui dire que 
Ludovic est en parfaite santé, « Pour- 
quoi pleurez-vous? Ou est-elle?—Mon¬ 
sieur le duc l’a condilite à l’abbaye de 
F O nie vr and..il m’a emmenée avec elle, 
j’espérais ne la point quitter, et.,.. » 
La duchesse, eh jetant un cri, est déjà 
loin d’Adrienne; elle parcourt rapi- 
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demenl le jardin^ rentre dans la partie 
de son hôtel qu’elle n’habite plus, pé¬ 
nètre dans le cabinet du duc^ et se je- 

•m 

tant à ses genoux ^ lui dit, avec toute 
.la véhémence de l’amour maternel : 

f' 

« Limours^ l'ends-moi ma fille j’ai 
tout quitté pour te suivre3 j’ai tout 
sacrifié j j’ai tout supporté^ ta froi¬ 
deur^ tes injustes reprochesj, la cap¬ 
tivité. Rends-moi ce qui faisait le 

charme de ma vie^ rends-moi ma fille! » 
Le duc relevant avec douceur l’infor¬ 
tunée, la fit asseoir près de lui^ et ré¬ 
pondit en ces mots : « Votre fille est 
heureuse^ et sous les yeux de la femme 
la plus respectahle. Je suis las de voir 
un enfant que vous idolâtrezi.5 et qui 
n’aime que vous. Cette captivité dont 
vous vous plaignez^ cette obéissance 
ne vous étaient que trop chère depuis 
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la naissance de Xiudo%'ie. Si du moins 
VOUS m’eussiea' donné un fils j’aurais 
pu pardonner.-Maintenant j’ai décidé 
de son sort; elle est à Foutevrand pour 
toujours; elle y prendra le voilC; et d’ici 
là vous n’aurez aucun rapport avec ellej 
mes ordres sont donnés. » Le duc ne 
put en dire davantage; Blanche était 
tombée à ses pieds sans connaissance; 
Il la pose sur un canapé; cherche à la 
secourir, mais T évanouissement est si 
profond/qu’il se voit contraint d’ap¬ 
peler. Âdrienne; qui a suivi de près 
sa maîtresse; est la première qui sc pré¬ 
sente; la voyant pâle et immobile elle 
s’écrie : « Grand Dieu ! elle n’est plus ! » 
Le duc craint aussi qu’elle n’ait cessé 
d’exister; il la fait transporter chez’ 
elle; envoie chercher le médecin; et 
éprouve' une forte anxiété; une sorte 
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de remords 5e fait sentir à son âme; il 
pense aussi que les Reines, Madame y 
la cour entière^ vont l’accuser. Il at^ 
tend Fagon avec impatience; le mé¬ 
decin arrive^ et sa physionomie ex- 
prime Jes plus grandes alarmes. Le 
pouls ne bat presque pas^ tous les 
remèdes connus sont inutilement em¬ 
ployés; le reste du jour et* toute la 
nuit s’écoulent^ Blanche ii’a donné au¬ 
cun signe d’existence. Vers le matin, 
un léger soupir rend l’espoir au mé¬ 
decin; par degrés, mais lentement, le 
pouls se ranime; enfin la duchesse ou¬ 
vre les yeux; elle aperçoit Limours, 
jette un cri, et s’évanouit de nouveau. 
Le médecin prie le duc de s’éloigner; 
il sort avec inquiétude. Si elle meurt... 
A peine a-L-eUe vingt ans, et c’est lui 

qui précipite dans la tombe tant de 
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jeunesse J de grâces^ de douceur et 
d^innocence; il va passer pour un 
barbare. 

Tandis qu’il s’abandonna à ces crain¬ 
tes^ Adrienne^ seule avec le docteur 
qui l’interroge^ lui apprend là cause 
de l’état dans lequel est la duchesse^* 

il sait alors que le vrai mal est au fond 

* 

du cœur^ et que les secours de la mé¬ 
decine ne peuvent le guérir j il oi*- 
donne des caïmans. La duchesse l’e- 
prend connaissance^ elle a pourtant 
un peu de fièvre^ dans la nuit la fièvre 
augmente^ la malade est agitée^ vers 
le matin elle est dans le délire le plus 
loucliant^ elle pleure^ elle implore son 
époux, elle redemande sa fillej elle 
reconnaît toujours Âdrienne, mais 
c’est la seule personne dont elle se 
rappelle les traits. Elle voit Limours 
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sans le voir^ refuse de lui répondre 
quand il rinlerroge. Tantôt elle se 
croit encore à Montargisj d’autres fois 
elle s’imagine que sa fille est près d’elle^ 
et elle lui adresse les discours les plus 
attendrissans.Limours fuit ce spectacle 
qui l’afflige^ sans néanmoins se décider 
à rendre Blanche à la santé par le Lon- 
lieur^ il va oublier l’infortunée près de 
la princesse^ où l’appellent ses devoirs 
et son amour* 

La maladie de la duchesse devenait 
plus grave j ta fièvre et le délire aug¬ 
mentaient. Les Reines et Madame s’en 
inquiétèrent, et Limours^ sans cesse 
questionné sur sbn état, craignait que 
sa barbarie envers sa douce ^dctime ne 
fut connue^ et craignait surtout que 
Madame J sensible et bonne, ne lui 
adressât des reproches, et ne lui retirât 
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celte bienveillance à laquelle ii atta- 
cbail tant de prix. Un seci’et repentir 
le troublait ^ quelquefois il voulait ren¬ 
dre Ludovie à sa mère* plus souvent 
il s’étonnait que Blanche sût aimer 
avec tant d’ardeur. Son esprit était 
agité J cependant toutes ^ses pensées 
. n’avaient pour objet que lui-meme, 
et pendant les deux mois où l’on dés¬ 
espéra de la vie de la duchesse il fut 
puni par ses alarmes. 

La jeunesse a triomphé des maux 
physiques^ mais avec le retour de sa 
raison Blanche a retrouvé son immense 
douleur. Une profonde tristesse est em¬ 
preinte sur tous ses traits; elle laissé 
retomber au hasard ses beaux cheveux^ 
Assise près du berceau de sa fille^ elle 

n’en détourne point ses regards; ses 
pciisées_j sa vie sont là. Languissante. 
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silenci<3iise^ rien ne frappe son oreillë^ 
rien n’émeut son âme. A sa pâleur^ 4 
son altitude fixé et ^sans niouyement^ 
on la pi’endrait pour une ombi*e sor¬ 
tie du tombeau pour y redescendre^ 
cette maladie morale elFraie encore 

i 

plus le médecin tjue celle qui avait 
d’aljord excité ses craintes* Fagon en 
^ vain essaie d’obtenir de Limours le 
rappel de Ludovie^ le duc prétend 
que sa femme est trop faible pour sou- 

t 

tenir une aussi grande émotion, 

XJn autre espoir reste encore au 

compatissant docteur^ qui ne p^ut voir 

sans un vib intérêt cette tendre fleur 
se flétrir si jeune encore. Dans son dé¬ 
lire elle a souvent parlé de Montargis^ 
de tout ce bonbeur.qu’elle y a laissé^ 
souvent elle a cru être encore dans cet 
beurcux séjour et parmi celles qu’elle 
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aima les premières. S’il obtenait (ju’elle 
revît des lieux regrettés et les objets 
de sa tendresse J la joie^ l’air natal, la 
distraction, d’autres pensées pourraient 
la sauver. Plus Fagon réflécbit, plus 
il se persuade que c’est la seule res¬ 
source qui lui reste 5 mais le duc con- 
sentira-t“il à ce voyage? Le docteur 
craint le contraire, et se décide à faire 


confidence à la Reine-mère de l’état 
de la ducbesse et du seul espoir qu’il 
conserve: il la conjure de se joindre à 
lui pour déterminer Limours à y re¬ 
courir. La généreuse Anne d’Autriclie 
le lui promit et se chargea d’en parler 
à Madame. Fagon ’ne doutant plus du 
succès fut plus tranquille. 

La Reine-mère ayant mandé Li¬ 
mours au Louvre, il obéit à cet ordre, 
et fut troublé en voyant Madame assise 
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près de la Reine ^ croyant remarquer 
de la froideur sur la charmante phy¬ 
sionomie de la princesse. La Reine- 
mère^ prenant la parole avec bonlé^ 
assura Limours de l’intérêt qu’elle 
vouait à Blanche^ plaignit ses maus^ 
et fit part au duc de l’entretien qu’elle 
avait eu avec Fagon, Madame ayant 
ajouté qu’il ne devait pas hésiter un 
instant à la faire partir^ ces seuls mots 
d’une bouche adorée obtinrent son 
aveu. c< J’exige^ dit la Reine, que 
Fagon l’accompagne.—Et moi, ajou¬ 
ta Madame, je vous dispense de votre 
service tant que la santé de la duchesse 
réclamera votre présence et vos soins. » 
Limours exprima respectueusement 
sa reconnaissance, et se retira, bien 
décidé à ne point accepter la grâce 
que venait de lui accorder Madame, 
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dont il voulait d’autant moins s'éloi¬ 
gner qu’elle avait obtenu de Monsieurr 
le rappel du comte de Gui elle ^ en 
consentant au retour du cbevalier de 
Lorraine, adroit favori de Pliilippe,, 
et qu’elle avait fait cxilere 
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‘ Lüdoyîe, après^ avoir clierclié in- 
idtilement sa mère^ pleurait en l’ap¬ 
pelant encore \ ainsi que sa bonne 
Adrienne; Des petites compagnes de 
son âge essuyaient ses lai’ines^ la ca¬ 
ressaient^ cbercbaient à la consoler en 

lui offrant leurs bonbons et leurs jou¬ 
joux. Cette première journée fut pé¬ 
nible pour elle. L’abbesse augura bien 
de sa sensibilité^ le lendemain elle 

examina renfanl^ <jui lui parlait lou- 

.jours de sa mère et de sa bonne. Ma- 
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dame de Fontevrand avait d^abord 
pensé J d’aprèls les sévères précautions 
du duc^ avait des reproches gra¬ 
ves à faire à sa femme. Elle interro- 
geait Tenfant^ dont le babil naïf dissi¬ 
pait ses soupçons. Elle apprit que sa 
mère et sa bonne ne la quittaient ja- 
maisj et vit bientôt dans quels prin¬ 
cipes religieux et purs cette jeune 
mère^ à qui on venait de dérober son 
enfant^ avait commencé son éducation. 
Elle se repentit d’avoir souscrit aux 
ordres du duc avant d'^avoir pris une 
connaissance exacte du motif qui le 
faisait agir^ et sc décida à s’adresser à 
sa sœur, afin de réparer, autant qu’il 
serait err elle, le chagrin qu’elle cau¬ 
sait à Blanche, si elle ne l’avait pas 
mérité. La réponse ne se fil pas atten- 
drej .mesdames de Montespan et de 
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Thiaeges rendirent hommage à la vé¬ 
rité : elles accusèrent le duc de cette 
jalousie d’orgueil^ sans excuse parce 
qu’elle est sans tendresse^ firent le 
plus grand éloge de la duchesse ravie 
aux plaisirs et à la cour à seize ans^ 
et qui après une longue retraite était 
au hoï‘d du tombeau. 

Ces détails^ dignes de loucher un 
cœur sensible et vertueux ^ firent la 
plus grande impression sur celui de 
Fabbesse. Elle se proposa de donner 

les soins les plus assidus à l’éducation 

* 

de Ludovic J de lui enseigner tout ce 
qu’elle sait elle-mêine^ de la rendre 
digne de &e faire admirer dans le 
monde, ou de trouver des consolations 
dans ce^cloître, si son père la contraint 
à s’y renfermer. 

Tandis que l’abbesse prenait ces ré- 
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solutions^ Blanclie expirait de douleur^ 
et Limoïîrs^ livré à son ambitieux 
amour^ ' oubliait q^u’il était époux et 
père. Cependant il â consenti à ce que 
Blanche retournât dans son château / 
il vient le lui annoncer^ à cette pro¬ 
messe elle porta sur le duc un regard 


incertain et distrait- il lui répété 'ce 
qu’il vient de lui dire^ et qu’elle 
peut à peine comprendre. Cependant 
un faible sourire entr’ouvre ses lè¬ 
vres pâlies, (f Ma tante, dit-elle^ Mon- 


targis... » et laissant retomber sa tête 
languissante, elle n'^a plus f air d’en¬ 
tendre ni d’écouter. Le duc la laisse 
avec Adrienne, qui lui parle d’Elisa¬ 
beth, des amies de son enfance, lui dit 
qu’elles vont partir^ le docteur lui 
annonce qu il l’accompagne. Elle com¬ 
mence à les croire, et rend grâces au 



ciel. Mais elle est si faible qu’à peine 
elle peut sentir la joie qui clierche 
vainement à rentrer dans son âme. 

Adrienne la consulte sur les^ prépa¬ 
ratifs du voyage^ afin de rappelei' sa 
pensée absenté et de ranimer son cœur 
par une Heureuse idée. Cette innocente 
ruse lui réussit; un rayon de plaisir 
brille enfin sur cette figure doulou¬ 
reuse j elle sait^ elle sent qu’elle va re¬ 
voir Elisabeth ^ qu’elle va jouir du seul 
bonheur qu’elle puisse goûter loin de 

Ludovic. Elle retrouve ses souvenirs; 
tout s’y retrace peu à peu. Elle voit 

^ ^ A T ' 

avec interet le mouvement qui se fait 
autour d’elle^ presse souvent la main 
d’Adrienne^ et parle au docteur du 
beau séjour qu’il va conbaîti*e et ai¬ 
mer; de ceîLc tante qui lui a tenu lieu 
de mère; du ciel vivifiant de la Pro- 
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venccj bientôt il lui tarde de partir. 
Tout est prêt; elle témoigne le désir 
de dire adieu à son époux; la cour est 
à Gompiègne;^ Limours a suivi Ma¬ 
dame; Blanclie doit partir sans le re¬ 
voir, et s’y détex’mine à l’egret. Le doc¬ 
teur a prévu tout ce qui peut rendre le 
voyage moins pénible pour la faible 
duchesse; il a cboîsi lui-roéme^, d’a¬ 
près ce que lui a dit Adrienne^ la suite 
qui l’accompagne, et c’est lui qui donne 
les ordres et les fait exécuter. On mar- 
elle lentement^ on s’arrête de bonne 
lieure; néanmoins Blanche est fatiguée 
le premier jour. Mais on voyage au 
mois de juin^ le temps est superbe, la 
route agréable,le but charmant. Blan¬ 
che reçoit bientôt une vie nouvelle; 
son âme, que tant de douleurs avaient 
accablée^ retrouve les sentimens heu- 
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réxix et doux qu’elle a depuis loiïg-- 
' temps perdus. Fagon se félicite^ et ras¬ 
sure Adrienne^ la fièvre lente a cesse ÿ 
un léger coloris remplace la pâleur 
mourante, et la sérénité succède à la 

f 

profonde mélancolie. Plus on appro¬ 
che de ces lieux que la duchesse n’es¬ 
pérait plus revoir, plus ellè aime à par- 
1er de ses premiers beaux jours. De 
pénibles souvenirs interrompent sou¬ 
vent ces récits^ un soupir, quelques 
pleurs disent qu’elle pense à Limours 
et à LudovicI alors la spirituelle 
Adrienne par une question adroite 
la ramène à Montargis. Déjà Blanche 
reconnaît la pi'ovince méridionale à 
la beauté du feuillage ^ au parfum des 
fleurs, à leurs variélés. Elle n’est plus 
<Tu’à deux iournées de son château, et 

JL J ^ 

s’arrête pour passer la nuit dans un 




Village cliarmant, qu’elle'noiniiiè àvec 
vivacité au docteur. A peine esi-elle 
dans sa cliambrë^ qu’elle euiend le gai 
galoubet, et s’élancé à la fenêlre pour 

ft 

le mièux entendre. ((,;Moii amie^ dit* 

elle à Adrienne, écoulez.^ c’est le rus— 
1 - 

tique instrument^ ce ‘ sont lés airs qui 
ont animé la danse de Blanche enfant 
et heureuse 3 mou cœur reconnaît ces 

- X 

chants3 ils lui sont encore familiers et 
chers. » Tant que la musique champê¬ 
tre répéta ces simples airs^ la duchesse 
resta à la fenêtre. Elle avait prié le 
docteur de faire récompenser généreu¬ 
sement le petit musicien* Le reste de 
la soirée elle parut heureuse. 

J- 

Elle a touché le sol natal et recon¬ 
naît les hois^ lés prairies, les bourgs 

T *■ 

qui font partie de ses domaines; elle 
les fait remarquer au -docteur, à sa 



,clière Adrienne^ elle salue la Provence 
,et lui sourit. H y a cinq ans qu’elle a 
traverse ces memes lieux, le cœur plein 
d’amonr et d’espérance. Toutes les il¬ 
lusions de la jeunesse et de la sen¬ 
sibilité se sont évanouies. mais 

elle est mère^ son enfant est loin 
d’elle j Limoui’s^ qui lui a permis 
d'Haller près d’Elisabeth, ne sera point 
généreux à demi, il lui rendra sa 
fille, 

1 

Blanche aperçoit la Durance; son 

cœur bat de plaisir. Le jour est 

avancé; il faut s’arrêter, et passer en¬ 
core une nuit loin de Montargis; mais 
le village où elle doit se reposer est 
situé sur les rives fleuries de la rivière 
qui coule devant son château : la du¬ 
chesse reste les yeux fixés sur les ondes, 
dont lè murmure semble lui répéter 
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.les noms d’Elisabeth, de Maltlde, 
d’Adélaïde^ ses praiâères compagnes. 
Elle respire avec iyresse Tair em¬ 
baumé que lui apportent les vents du 
soir. Sa santé a fait des progrès rapi¬ 
des^ Fagon ne redoute plus que l’effet 
‘ d’une trop vive sensibilité en se trou¬ 
vant dans les bras de sa tante j il a pris 
la précaution de l’en prévenir^ et es¬ 
père que la comtesse Elisabeth ména¬ 
gera ce coeur tendre. Il se félicite de sa 
pi'udence en remarquant le lendemain 
l’aeritalion de" la ducliesse. Elle re- 

O 

garde de tous côtés^ sourit^ tressaille} 
ses yeux sont baignés^ de larmes^ elle pâ¬ 
lit et rougit tour à tour. Fagon inquiet 
lui demande la cause du cliangenient 
qu’il remarque en elle, « Docteur, lui 
répond-elle J ils me suivaient quand je 
suis partie; ils me bénissaientj ils jjleu- 
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«raient,,, et personne ne se présente 
pour fêter mon retour • je croyais...... 

j’espérais plus de tendresse et d’em» 
pressement... les'mécoraptes de la sen^ 
sibilité sont bien cruels. — K’accusez 
«que moi^ l’éprit le médecin attendri j 
c’est moi qui ai craint qu’une émotion 
trop vive ne détruisît le mieux que 
vous éprouvez* c’est moi qui ai écrit 
a la comtesse Elisabeth d’éloigner de 
votre roule tout ce qui pourrait agir 
sur votre Usante si faible et si chère ^ je 

Vm priée de vous attendre dans votre 
château, de modérer jusqn’à ses em- 
pressemens, — Ah! docteur^ inter» 
rompit {Blanche en lui tendant la 
main^ ignorez-vous combien ce cœur 
a besoin d’êlre aimé? Pour vouspunîr^ 
ajouta-t-elle en souriant, je vous con¬ 
damne à faire doubler le pas aux pos- 

I, t3 
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lillonsj raltente me lue^ ce mouve¬ 
ment me fera du bien. ■— Allons ^ ré¬ 
pondit en riant le docteur^ depuis 
vingt jours vous avez été si soumise à 
mes ordonnances J <ju’il faut obéir à 
mon tour. » Il dit aux postillons d'al¬ 
ler plus vite J et bientôt Blanche fît un 
cri de joie en leur montrant de loin 
le-cbâteau de Montargis^ qui^ bâti sur 
la pente d’une colline boisée^ offrait de 
la route un point de vue magnifique ^ 
mais enclianteur. De riantes prairies 
couvertes de nombreux troupeaux éta¬ 
laient de tous côtés leurs verts tapis 
émaillés de fleurs. Un ciel azuré dans 
lequel brillait le soleil le plus radieux, 
le chant de mille oiseaux, semblaient 
fêter le retour de Blancbe. Elle ne se 
refuse point au bonheur, et sa char¬ 
mante figure, malgré les ravages du 



( 14 ?) 

désespoir et de la souiTrance^ a retrou¬ 
vé une partie de ses grâces. 

Onr arrive enfin ^ au bruit de la voi¬ 
ture^ Elisabeth ne peut se modérer- 
elle* oublie les conseils du docteur, 
yole au-devant de sa fille chérie, la 
reçoit dans ses hi'as, la presse sur son 
cœur, la couvre de baisers et de lar¬ 
mes. Blanche lui rend ses caresses, et 
le docteur, qui redoute cette scène trop 
touchante, Ifinterrompt par une feinte 
colère, grondant tour;à tour Elisa¬ 
beth et Blanche. Ses expressions ori¬ 
ginales, son air moitié attendri, moitié 
fâché, fait rire la duchesse : content de 

^ J 

cette heureuse diversion, il demande 

J’ 

que Ton entre promptement dans le 
clxâleau, s’empare du bras de la belle 
malade, en l’assurant qu’elle n’csl pas 
quitte de sa surveillance, qu’il faut 



encore qu’ellè lui soit soumise;^ et 
Faj’-ant conduite dans un salon éclairé 
par un aemi-jour et rempli du par¬ 
fum bâlsaniiqùe des fleurs, il la fait as¬ 
seoir sur iin sofa, se place près d’elle, 
lui ordonne de demeurer tranquille 
quelques momèns* Blanche souriant â 
sès précautions, qu elle sent pourtant 
nécessaires, s’y soumet de honiie grâce; 
accepte le cordial qu’Adriennedui ap¬ 
porte, ét présentant à la comtesse ma¬ 
demoiselle de Beaumont comme son 
amie, elle prie Elisabeth de lui accor¬ 
der son amitié et tous les éi^ards dus à 

O 

son mérite et à leur attachement mu¬ 
tuel. La comtesse, qui connaît déjà les 
vertus et le dévouement de célte ai¬ 
mable personne, l’etahrasse, l’assure 
qu’elle partage depuis long-temps l’a¬ 
mitié, de sa nièce pour elle. Ces com-; 
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plinieus ont donné à Blanclie le temps 
de se calmer j le docteur laisse Elisa-f 
hetli se jolacer près d’elle 5 il s’en éloi¬ 
gne assez pour ne pas gêner leur 
entretien J mais il reste afin de l’inter¬ 
rompre dès qu’il apercevra qu’il émeut 
trop la ducLesse. 

Elisabetli la trouve changée^ mais 
bien moins qu’elle ne le redoutait, 
« La route qui me ramenait vers vous 
m’a fait tant de bien ! lui dit Blancbe 
en baisant avec tendresse la main qui 
pi'essail la sienne.Je dois la vie à 

■k-- 

la certitude de me retrouver dans vos 
bras. O ma mère! je ne l’espérais plus, 
je bénis mes souffrances et ce clier doc¬ 
teur^ il a obtenu pour moi ce mo¬ 
ment qui me console. Mais où sont 
mes amies? ajouta Blanche^ où sont 
Adélaïde et Mathilde? — Ici, l’épondit 
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Elisabeth. P mais il faut deniandei* au 
docteur la permission de les faire en¬ 
trer. )) Fagou secoua d’abord la téte^, 
tâta le pouls delà duchesse^ et donne 
la permission <jue sollicitent de tendres 
regards. « Le plaisir ne me fait point 
de mal, mon ami, lui dit Blanche.... 
songez que j’ai tant souffert! — Bien, 
bien, » fut la réponse du docteur. Peu 
après elle revit celles qu’elle aime. 
L’attentif médecin ne permet point que 
Ton se livre à trop d’allendrissemenlj 
avant la fin du j our Blanche a revu tous 
ses anciens serviteurs 3 elle a la meme 
affabiülé, ils éprouvent le meme zèle, 
mais ils dissimulent une partie de la 
joie qu’ils ressentent de son retour et 
l’affliction que leur cause rabattement 
de ses traits, sa maigreur, son air en¬ 
core souffrant^ chacun ménage sa sen« 
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sibilitë. Le docteur n’eut plus besoin 
de gronder personne, mais il exigea 
qu’avant dix heures la duchesse fût 
dans son lit. Elisabeth, pour lui éviter 
des souvenirs d’hymen et d^amour^ et 
sous prétexte de la placer près de la 
terrasse et des jardins, lui fait prépa¬ 
rer un nouvel appartement au rez-de- 
chaussée* Celui d’Adrienne, aussi élé¬ 
gant, n’en est séparé que par une serre 
de fleurs. Blanche, reconnaissante de 
tant de preuves de tendresse, caressée 
par Mathilde et Adélaïde, voyant l’a¬ 
mour dans tous les yeux, lisant la ten¬ 
dresse dans tous les cœurs, se sent 
heureuse meme loin de Ludovic. Le 
sommeil s’empare de ses sens, cl quand 
elle se réveille, elle se dit : « Est-il bien 

Vrai que je sois à Montargis, près de ma 
tante, d’Adrieiine, et de celles que 
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j’aiî3aai les premières ? n Inapatienie’ de 
les revoir^' elle soiane^ jhientôt elle est 
entourée des^ objets chers à son âme. 
Fagoii arrive au^si; il est content : 
Blanche a si bon visage!.,. On déjeune 
auprès de son lit; quand ses femmes 
l’ont habillée^ elle veut faire quelques 
pas dans’ le jardin ; appuyée sur le bras 
du docteur et d’Elisabeth^ elle se pro¬ 
mène lentement et cueille des fleurs; 
qu’elle respire avec délices. Plusieurs 
jours s^éconient; chaque jour^, chaque 
heure lui rend la santé. Elle veut re¬ 
voir ses vassaux; ils viennent en foule^ 
et mille cris de joie^ mille bénédic¬ 
tions saluent son retour. Elle a or¬ 
donné un repas champêtre; et veut 
aller l’embellir de sa présence; Fagon 
ne s’y oppose point : les images simples 
arrivent doucement à un ccèur pur^ 
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elles le dilatent sansTagiter- Plus d’in¬ 
quiétude; le bon air^ la belle saison; 
le séjpur^qu’elle chérit^ et plus encore 
le cbarme d’aimer et d’être aimée^ ont 
rendu Blanclie à l’existence. Fagon^ 
que son état rappelle à Paris et à la 
cour^ voit ayec ,joie que ses soins et sa 
prudence ne sont plus nécessaires^ et 
se propose de partir bientôt. Il recom¬ 
mande à Elisabelli d’environner la du¬ 
chesse de distractions agréables^ 
crit un régime salutaire^ engage la 
comtesse à éloigner^ autant qu’elle le 
pourra^ de lougs entretiens sur Li- 
mours et sur Ludovie^j et part^ empor¬ 
tant les regrets et la reconnaissance de 
Blanche^ d’Elisabeth et de tout le châ¬ 
teau. 

Elisabeth, pour se conformer aux 
désirs du médecin ^ a rappelé les plai-^ 
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sirs exilés depuis le départ deBlanclie. 
Elle ne donne point de fêtes bruyantes^ 
mais des promenades sur le canal; une 
musi(jue douce se mêle au cbant des 
oiseaux^ au murmure de Tonde; des 
courses dans les forêts^ des danses 
dans les prairies^ des concerts au châ¬ 
teau, des lectures intéressantes. Blan- 
che marie déjà quelquefois les sons 
d’une voix encore faible, mais harmo¬ 
nieuse, aux accords d’une harpe qui 
se fait délicatement entendre sous sa 

■w 

main légère. Elle cède au désir de 

prouver que tout ce qu’on fait pour 
elle lui est favorable, et le désir de 
reconnaître tant de soins lui donne 
des forces nouvelle^. 

Cependant il manquait à Blanche 
d’épancher son cœur tout entier dans 
celui de sa seconde mère^ Cent fois les 



noms de Limours et de Ludovic ont 
erré sur ses lèvres^* cent fois ElisaLetli 
s’en est aperçue^ et a éludé un entre¬ 
tien gui peut rouvrir une si doulou¬ 
reuse blessure. 

Dans la galerie de tableaux se trouve 


le* portrait d’une petite fille ofirant 
des fleurs à sa jeune mère. La ducbesse^j 
assise devant ce tableau près de sa tan¬ 
te^ les yeux fixés sur la jolie enfant^ 
pleurait en silence. La comtesse devi¬ 
nait sa pensée et cliercbait à l’en dis¬ 
traire, lorsque Blanche, se tournant 
vers elle, lui dit : « Un tableau! un 
portrait!... Alil ma tante, si j’avais seu¬ 
lement le portrait de ma Ludovic 1 ..... 


si je savais de scs nouvelles!.... mais 
liéJasl je n’ai rien gue mes regrets et 

mes soiiyenirs. Vous ne connaissez; pas 

celte enfant, ajouta-t-elle eu se jetant 




vous ne 
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dans les bras de la comtesse* 

savez pas q^ue' je n’ai vécu pendant 
plus de quatre ans que par elle et pour 
elle. Cependant j’ignore si elle existe, 
et lorsque Limours ra’a.permis de ve¬ 
nir cbercber la vie et la paix près de 
vous, il a exigé que je ne fisse aucune 
démarche pour savoir desmouvelles de 
ma fille, de ma Ludovic. Je Fai pro¬ 
mis; hélas! je ne puis trahir mes ser*- 
mens. —, reprit la comtesse ; mais 
moi qui hai rien promis, je puis agir. 
-^Âli! ma tante, aujourd'^hui ce se¬ 
rait la même chose que si je m’en in¬ 
formais moi-même. Je ne sais point 
recourir au stratagème, la vérité m’est 
chère, et j’aime mieux souffrir. —* J’ap» 

+ ^ T (P #■ ^ 

prouve celle" délicatesse ; je Fai pre¬ 
vue, et je ffai pas attendu tou arrivée# 
ma fille, pour avoir des détails sur Lu- 
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^iovie. Une de mes amies d’enfance, 
madame Loidse^ est religieuse à Fon- 
tevrault. Dès que j’ai su que ta Ludo¬ 
vic y avait été conduite^ et que celte sé¬ 
paration était prête à te coûter la vie^ 
je résolus de le donner toutes les con¬ 
solations qui dépendraient de moi, et 
je partis j)our aller voir mon amie à 
Fontevrault. Lui ayant expliqué le 
motif de mon voyage, elle m’assura 
que nous pouvions nous confier à l’ab¬ 
besse, qui me fit le meilleur accueil. 

Je connais, me dit-elle, les chagrins 
et les vertus de I4 ducbesse de Li- 
moursj j’ai conti’ibué, sans le savoir, à 
ses mailleurs. J’ai promis de ne point 
correspondre avec elle, de ne jamais 
laisser sa fille aller au parloir, ni de 
permettre qu’elle Jui écrivît. Je liens à 
remplir mes engagémens, mais je suis 

ri 
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prête à consentir à lont ce qui ne m’a 
pas été défendu. Vous pouvez^ en vous 
promenant dans le jardin avec madame 
Louise^ voir Ludovie.Vous pouvez la re¬ 
garder jouci% courir^ et l’écouler; mais 
je vous prie de ne point lui parler^ ni 
vous faire connaître à elle. Vous verrez 
qu’elle jouit d’une bonne santé 5 son 
caractère est vif, elle est fière^ sensi¬ 
ble 5 annonce déjà de l’esprit et de la 
mémoire ; et aime également le jeu et 
Fétude. ft Gomme c’était l’heure de la 
récréation; madame Louise me mena 
au jardin ; où parmi cent élèves de dif- 
férens âges je reconnus promptement 
Ludovie à sa ressemblance extrême 
avec son père^ je la trouvai très-grande 
pour son âge. Son teint était celui de 
la santé; elle jouait avec une grande 
vivacité et ne me remarqua pas. Dans 
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le moment on vint avertir une pen¬ 
sionnaire de seize à dis - sept ans 
cju’un peintre ^attendait au parloir 
pour finir son portrait. « Elle va se ma¬ 
rier^ me dit mon amie* elleëpouse un 
liomnie delà cour dans un mois^ et c’est 
pourquoi elle se fait peindre. — Ne 
pourrais-je^ lui dis-je^ profiter de cette 
circonstance pour avoir le portrait de 
Ludovic.—J’ignore^ me dit-elle^ si ma¬ 
dame de Pontevrault le permettra. Je 
le lui demanderai ce soir^ et demain je 

■V 

vous rendrai réponse. « La cloclie ayant 
rappelé les élèves^ je vis Ludovie cou¬ 
rir à ses devoirs avec la même pétu¬ 
lance qu elle mettait à ses jeux^ et la 
religieuse m’ayant avertie qu’il était 
temps de me retirer et qu’elle ne me 
reverrait le lendemain qu’au paidoir^ 
ne pouvant entrer, qu’une ibis dans 
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Tabbaye^ je la quittai en lui recom- 
raandant bien le clier poi-lrait. Dès 
que je me retrouvai près d’elle^ ma¬ 
dame Louise s’empressa de m’annon¬ 
cer le consentement de l’abbesse j mais 
elle exigea que je ne vissé plus Ludo¬ 
vic, que je partisse dans le jour meme 
pour Montai’gis^ mon amie se cliar- 
geant de me faire tenir la miniature. 
Je lui remis l’argent nécessaire pour 
payer le peintre et l’exprès qu’elle de¬ 
vait m’envoyer. Je revins ici attendre 
ma chère Blanche; ce n’est qu’hier 
que j’ai reçu cette fidèle image de ton 
enfant; là voilà, ajouta Elisabeth en 
la lui présentant; puisse le soin de la 
tendresse adoucir les regrets de ma 
bien-aiméel « 

Blaucbe s’était avidement emparée 
du portraits La'ressemblance était par- 
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faite... « C’est lui, c’est elle, » répétait 
la tendre mère, la fidèle épouse* et 
jetant ses bras autour du cou de sa 
tante, elle la remerciait par sa joie et 
par ses caresses. Elle sait qu Adrienne 
partagera son bonbeur, et court lui 
montrer sa fille* assises près l’une de 
l’autre, et se tenant embrassées, les 
jeux fixés sur le portrait, elles sou¬ 
rient et versent des larmes. Le por¬ 
trait est dans un médaillon, Blanche 
J passe une chaîne, l’attache à son cou, 
et veut le placer dans son sein, mais 
elle r en x'etire cent fois pour le re¬ 
garder et le faire voir à son amie.. 
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CHAPITRE VIII. 


L.a ducliesse habitait Monlai’gis de¬ 
puis trois mois; une yie douce^ animée^ 
la liberté^ les plaisirs de la bienfai¬ 
sance si cbers à sa belle âme ; tant 
'd’objets d’attachement, un ciel pur, 
un riant séjour, le portrait de Ludo¬ 
vic, les lettres que recevait souvent la 
comtesse de son amie la religieuse, et 
qui parlaient de cette enfant, avaient 
fait disparaître jusqu’à-la trace de ses 
douleurs» Fraîche, ranimée, on re¬ 
trouve en elle les charmes et les grâces 
insinuantes derheureuseBlaiiclie. Ans 


^ J 


r 




r 


P 


1 



(iC3 ) 

chaleurs dév^oraales de Véié succède 
l’air plus doux de l’automne^ on res¬ 
pire avec volupté^ les gazons^ les om¬ 
brages sont plus frais 5 le cœur plus 
tendre^ rimagination plus vive. Qui 
n’a point aimé soupire et se crée un 
bonheur non encore senti^ mais qu’il 
souhaite; qui a aimé sent qu’il aime 
encore ; telle est Blanche; ses yeux ne 
quittent plus le portrait de Ludoyie. 
Il lui rend à la fois sa fille et Limours. 
Elle voit ces beaux traits adoucis par 
les grâces de l’enfance. L'amour^ qui 
sommeillait au fond de son cœur^ 
s’éveille ardent et inquiet....... un 

premier^ un unique amour est si ten¬ 
dre^ est si constant! il sait souflTrir^ 
il sait pardonner. Tout dans ces lieux 
enchantés parle à Blanche de son 
ainant^ de son bonheur. Ce château 
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qu’elle aperçoit sur la rive opposée-est 
le sien, voilà le pont qu’il traversait 
chaque jour avec tant d’empressement. 
Cette grotte a entendu les premiers 
soupirs de son jeune cœur. C’est dans 
ce Locage qu’il a reçu l’aveu de sa ti¬ 
mide tendresse. Il dépouilla ce rosier 
pour la parer de ses fleurs; sur ces 
verts lapis ils se sont promenés lente-- 
ment. Blanche se rappelle les regards 
de flamme et le sourire enchanteur qui 
embellissaient ces heureux momens^ 
et donne au portrait de Ludovie des 
baisers qui tous ne sont pas pour elle. 
O puissance d<^l’amour! quatre ans de 
îarmes sont oubliés; quelques momens 
de bonheur remplissent toute son âme! 
Belle de son trouble, rêveuse avec dé¬ 
lices. doTicement tourmentée^ elle aime 
à s’égarer seule dans les bois; le mur» 
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mure déronde^ le cliaut des oiseaux^ 
ragitalion du zéphir plaisent à son 
âme. Elle appelle Limours et lui tend 
les bras. 

Là^ au bas de cette colline ^ est 
réglise paroissiale où ils furent unis. 
Blanche a depuis son retour entendu 
la messe dans la chapelle du château^ 
elle veut revoir l’autel qui a reçu leurs 
sermens.Levée avec l’aurore^ elle px^end 
seule la route de l’église^ elle arrive 

au moment où le sacristain venait d’en 
ouviûrles portes. Blanche se prosterne 
et prie. Elle redemande â Dieu le cceur 
de Limours ^ prend le ciel à témoin 
de. sa fidélité J de son obéissance, et 
l’implore. « C’est là, pensait-elle, qu’il 
a juré de m’aimer^ c’est devant Dieu 
qu’il l’a promis. La chaîne qui nous 
unit ne peut se briser^ trop heureuse 
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Blanclie^ il esl à loi pour toujours 1 ta 
constance le touçliera^ il te rendra'sa 
tendresse et ta Ludovic - nôn^ tu n’au¬ 
ras pas prié, souffert et aimé en vain ! » 
Le cœur plein d’espérance, la du- 
cliesse rentre dans son appartement^ 
elle pense à Limours, et se reproche 
de ne lui avoir pas écrit depuis long¬ 
temps. A la* vérité, il n’a répondu à 
aucune des lettres qu’elle lui a adres¬ 
sées* N’importe, elle doit lui écrire de 
nouveau. Peut-être n’attend-il, pour 
venir la cherclier, que de savoir qu’elle 
est bien portante^ cet espoir fait battre 
son cœur. Adrienne vient l’appeler 
pour le déjeuner^ jamais elle n’a vu la 
duchesse aussi fraîclie, aussi jolie. Elle 
lui demande où elle a été dès le matin 
chercher d’aussi belles couleurs. Blan¬ 
che rougit, et avoua A son amie son 
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pèlerinage matiual. Mademoiselle de 
Beaumont retint un soupir : « Que de 
candeur^ se dit-elle, que de vertus mal 
récompensées!... » Pour cacher la peine 
qu’elle ressent^ elle conduit Blanche 
à la salle du déjeuner j elle y trouve 
le comte de Foix^ qu’elle n’a pas revu 
depuis son mariage^ et plusieurs per¬ 
sonnes des environs. Après le déjeuner 
on Ct une longue promenade à cheval 
dans la forêi ^ le soir on vogua' sur la 
Durance. A ces plaisirs succédèrent 
des chasses nombreuses* Les soirs ^ 

pour se délasser de la chasse, on fait 
de la musique j d’autres fois l’on danse : 

mais Limours n’entend point chanter 
Blanche^ il ne la voit point danser.... 
elle lui a écrit, et il n’a pas plus ré¬ 
pondu à cette lettre qu’aux deux pre- 
mières.ie coeur aime à se flatter ; elle 
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pense donc qu’elle aurait du lui expri- 
mer le désii’ d'halle!’ le rejoindre, a Sa 
place 5 se disait - elle ^ le retient à la 
cour^ il ne peut s’en éloigner 3 c’est à 

moi. à moi? Je quitterais encore 

ma mère J mes.amies. ce séjour 011 je 
rencontre partout l’arnitié et le dévoue¬ 
ment! je renoncerais à avoir des nou¬ 
velles de ma fille! je rentrerais dans 

cet ap P alitement désert !.Eli bien ! 

n’est-il pas mon époux^ le père de ma 
Ludovic? u’ai-je pas juré de tout quit¬ 
ter pour le suivre ?... » Et l’amour, em¬ 
pruntant les traits du devoir^ dicta à 
la duchesse une lettre éloquente^ dans 
laquelle^ après avoir assuré Limoui's 
qu’elle se porte mieux que jamais^ elle 
sollicite vivement la permission de quit¬ 
ter Monlargis et de se rendre près de 
lui. Elle fit part de celte lettre à ma- 
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demoiselle de Beaumont^ qui s’en af¬ 
fligea sans le lui dire. 

Elisabetli s’est aperçue que sa nièce 
regrette vivement d’étre loin de son 
epoux; elle ne a étonne point qu’à vingt 
ans on ne puisse renoncer aux illusions 
de l’amour et de P espérance. Si Blan- 
elle euL continué à se trouver heureuse 
auprès d’elle^ la comtesse eût clierclié 
-à la retenir. Mais Limours manque à 
son bonheur; indifférent^ bizarre^ im¬ 
périeux^ elle préfère souffrir près de 
lui à celte vie paisible ^ à qui elle doit 
le retour de sa santé. Elle sait que 
l’on raisonne en vain avec le cœur^ il 
l’emporte toujours. La comtesse épar¬ 
gne à Blancbe des réflexions qui l’af¬ 
fligeraient sans la convaincre; devinant 
combien il lui en coûte d^avouer qu’elle 

désire s’éloigner d’elle^ Elisabeth veut 
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lui épargner jusc[u’à cet embarras, et 
est la première à lui parler de son dé¬ 
part. La duebesse rougit d’abord ; elle 
se trouve ingrate : « Il est mon époux ^ 
dit-elle en baissant les yeuxj vous 
me l’avez donné, je l’aime^ ma santé, 
que je vous dois, ne in’ofTre plus de 
prétexte pour m’éloigner de lui^ je 
le lui ai mandé, et je partirai aus- 
sitôt qu’il me l’aura permis, » Eli- 
- sabetb embrassa sa nièce pour toute 
réponse, et souhaita que sa tendresse 
fut récompensée. Malheureusement 
^ elle avait trop de raison d’en douter, 
et tandis que Blanche attendait cha¬ 
que courrier une réponse, la comtesse 
ne partage point son attente ÿ le silence 
du duc justifie les soupçons d’Elisabeth ^ 
et les renscignemens qii’elle a reçus. 
Blanche est affligée, mais l’amitié 
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clierclie à la consoler. La reconnais¬ 
sance lui fait accepter les distractions 
qui lui sont offertes j elle a sans cesse 
des nouvelles de Ludovie^ et combat¬ 
tant une impression par une autre, elle 
écarte loin d’elle le découragement et 
se flatte encore. 








CHAPI-IVRE /IX. 




^ Takdis que la duchesse s’occupe si 
tendrement de Limoui’s^livré à la seule 
passion qu’il ait éproux^ée; le coupable 
n’aspire qu^'à devenir plus coupable 
encore ■ l’éloignement du comte a ra¬ 
nimé ses mensongères espérances. Sa 
prudence babandonnait^ le secret de 
son cœur udn était plus un à la cour; 
Madame cependant l’ignorait encore^ 
et bien loin de se douter qu’il fut assez 
téméraire pour élever ses désirs jus¬ 
qu'à elle J se cï’oyant sûre de son res¬ 
pect^ de sa fidélité^ elle l’estimait sin- 
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cèrement^-lui en donnait des preuves^ 
et flattait son amonr sans le savoir. 
Enorgueilli d’un sentiment qu’il inter¬ 
prète à son gré J il s’offensa de quelques 
réflexions que lui fit le comte de Saint- 
Alban sur sa conduite envers la prin^ 
cesse ^ sur les dangers auxquels il s’ex¬ 
pose^ et lui cita pour exemple les bai¬ 
lleurs du comte de Guiche. Entraîné 
par son fol orgueil^ le duc ose assurer 
M. de Saint-Albaii'qu’il est certain de 
réussir^ lui laisse meme entendre que 
son rival lui a été sacrifié. Le comte. 

surpris de cette confidence, attaclié 

à la Reine-mère, crut devoir avertir 
celte princesse prudente et vertueuse 
de l’entre lien qu’il venait d’avoir avec 
le duc. 

Anne d’Aulriclie, quoiqu’elle fût 
alors très-froidemenlavée sa liclle-fille. 
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ne put croire au récit du comte- le 
soupçon pénétrait difficilement sa belle 
âme 3 elle regarda comme une calomnie 
ce qui touchait d’une manière si sen¬ 
sible à la réputation de MacL'tme^ et 
douta même que Limours^j, auquel sa 
bienveillance s’intéressaittoujours^ eût 
osé oublier ce qu’il devait à ses maîtres/ 
Néanmoins^ voulant faire cesser des 
discouï-s qui offensaient non-seulement 
la majesté du trône^ niais la vertu^ elle 
ebereba un moyen d’éloigner le duc 
sans lui nuire^ et pensa à lui faire don¬ 
ner le gouvernement du Hâvre-de- 
Grâce, en remplacement du duc de 
Navailles^ à qui le Roi voulait l’ôter^ 
par suite de la* disgrâce dans laquelle 
était tombée la duchesse sa femme. La 
Reine-mère voulait aussi réunir Blan- 

eîie à son époux. Elle sut par Fagoix 
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qu’elle était en parfaite sanlé^ et n’at¬ 
tendit pour mettre à exécution des pro¬ 
jets sages et généreux^ que l’occasion ' 
favorable. 

Mais pendant que la Pieinc-xnère 
songeait à rendre Liinours an bonbcur 
et à Ja raison, il travaillait à sa perte. 
Madame de Monaco^ sœur du comte 
de Guiebe ^ j eune ^ aimable ^ spiri- 
tuelle^ enjouée^ plut à Madame^ de- 

I 

vint la compagne de ses promenades^ 

partagea scs amnsemens^ et profita de 

cette intimité pour solliciter le retour 
de son frère. Limours avait vu avec 

douleur naître cette préférence de la 

princesse ^ en toute circonstance il 

clicrcbait à desservir la favorite^ et la 

traitait avec le dédain le plus offensant. 

Madame de Monaco s’en était souvent 
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plainte à Madame. c[iii faisait peu d’at- 
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tenlion à leur brouilicrie^ et quelque¬ 
fois même s’en amusait. Cependant^ ces 
querelles devinrent plus sérieuses; Li- 
mours; emporté^ insulta publiquement 
madame de Monaco ^ qui^ toute en lar¬ 
mes^ vint se jeter'aux pieds de la prin¬ 
cesse et la supplier de la protéger con¬ 
tre le duc. Madame, touchée de la 
douleur de son amie^ résolut de ter¬ 
miner des scènes afiOligeantes pour elle^ 
et ordonna au duc de se rendre le len«' 
demain dans son oratoire à Tbeure de 


midi. Il s’empressa d’obéir; la prin¬ 
cesse irriléble j*ecut avec froideur, lui 


reprocha de manquer d’égards pour 
une personne qu’il savait lui être chè¬ 


re, et lui coram'anda avec- fierté de 


se montrer respectueux envers celle 
qu’elle honorait de sa plus tendre 

amitié. 




( 177 )- 

Par ûiallieurj Limours venait d’ap-, 
prendre que ^Madame avait obtenu 
de Monsieur le retour du comte de 
Gui elle, Exaspëz’é par-cette nouvelle 
qui lui prouvait l’intérêt que la prin¬ 
cesse conservait au comte* désespéré 
des reproches qu’il venait d’entendre, 
des regards fiers et dédaigneux qui 
accompagnaient des paroles sévères, 
le duc perdit la tête, l’amour et le dés¬ 
espoir triomphèrent de sa prudence; 
torubant aux pieds de Madame, il lui 
lit l’aveu d’une passion long-temps 
renfermée dans son cœur; manquant 
à toute retenue^ il osa Taccuser d’aimer 
le comte de Guiche, et dans.son délire 
il oublia tout, hors son funeste amour 
et sa jalousie. Offensés comme elle 
devait'l’être, la princesse lui ordonna 

de se retirer; il restait à ses pieds dans 
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un étal inexprimable. La princesse ne 

voulant point avoir de témoin d’une 
scène dont elle sentait toute Tindé- 
cence^ sortit elle-même de son ora¬ 
toire et se rendit dans une galerie où 
l’attendaient madame de Monaco^ plu¬ 
sieurs dames de la cour et quelques 
grands seigneurs. Elle ne parla point 

K. 

du duc 5 et personne ne sut ce qui 
venait de se passer. 

Madame avait de la légèreté dans 
l’esprit et dans les manières ; mais elle 
était vertueuse, raisonnable et dime. 

^ O 

Si dans l’intimité elle voulait bien 
oublier son rang^ elle ne permettait 
point que les autres l’oubliassent^ elle 
ressentit vivement l'offense de Limoiirs 
et résolut de l’en punir. Elle alla le 

P 

soir trouver le Roi cbez la comtesse 
de Soissons, lui' porta les plaintes les 
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plus ^ives ^ et lui raconta la scène 
du matin; elle en demanda justice 
au Roi et à Monsieur^ présent a cet 
entretien; ils la lui promirent tous 
deux. 

Le duc^ resté à genoux encore .quel- 
ques momens^ quitte avec fureur sa 

w 

postui’e humiliante. C’est en vain qu’il 
a parlé; c’est en vain qu’il a été si 
long-temps aux pieds de Tinsensible; 
il s’abandonne à une impuissante rage. 
Que va-t-il devenir? Suivra-t-il les 
pas de cette princesse irritée ? Doit-il 
porter au milieu de la cour le trouble 
qui l’agite^ ajouter au triomphe de 
madame de Monaco^ entendre procla¬ 
mer la grâce du comte de Guiebe et 
laisser lire sa honte sur son front sou¬ 
cieux?... Non^ il ne supporterait point 
le mépris de la princesse^la joie de sa 
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favorite^ le sourire ironique des. cour¬ 
tisans... Prenant une issue opposée à 
celle qu’a suivie Madame^ il sort^ et 
regagne son hôtel dans un desordre 

U. 

inexprimable. Il se renferme et cher¬ 
che à reprendre plus d’empire sur lui- 
méme. Bientôt il se persuade^ soit par 
vanité^ soit par amour;, qu’il est heu¬ 
reux pour lui que Madame sache, en¬ 
fin qu’il Fadore; il ne donte point 
qu une passion aussi vive que con¬ 
stante ne trouve grâce devant la prin¬ 
cesse. Get aveu J comme arrache de son 
cœur dans un moment d’exaltation^ a 
droit d'émouvoir et ne peut offenser- 
Il s'^esi tu si long-temps ÿ il a souffertes 
il était au désespoir! Henriette ^ime 
à plaire. Toutes les fautes de Fauiour 
portent avec elles leur excuse auprès 
des femmes^ Limours insensihleruent 
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'se rassure, et voit dans la fuite pré- 

-■ 

cipitée de la princesse une pi’euve 
certaine de rémotion qtfil a fait naî¬ 
tre dans sou cœur et (ju’elle 'a craint 
de lui laisser-apercevoir. 'Passant bien¬ 
tôt des plus ^ives alarmes à la con¬ 
fiance , il songe aux 'moyens*^ d’ob¬ 
tenir sa grâce, et la croit prononcée 
d’avancé. ^ladame lui a ordonné de 
sortir de son oratoire^ mais elle ne 
lui a point défendu de la suivre ni de 
continuer son service : il se rendra 
près d’elle soumis, triste, repentant: 
une lettre éloquente aui-’a déjà peint sa 
douleur et prépare son rappel. Déjà 
il prend sa plume et sa main va tracer 

les expressions les plus touchantes. 

On ouvre la porte de son cabinet : qui 
ûêê l’interrompre, puisqu’il l’a dé¬ 
fendu?... C’est de la part du Roi. On lui 
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remet un paquet scellé du grand sceau • 
le duc le reçoit^ et^ quoiqu’il frémisse^ 
son air est calme. U envoyé se retire^ 
Limours liésite un moment à ouvrir la 
Jettre qu’il redoute, a Sachons mon 
sort. » se dit-ü avec fermeté. Mais 
^bientôt son courage l’abandonne; il 
tombe sur un siège ^ et les pi’emières 

larmes qu’il ait versées tombent brû¬ 
lantes de ses yeux. 

Les ordres du Roi étaient sévères. 

; 

Limours devait donner sur-le-champ 
sa démission dë ;la place qu’il occu¬ 
pait près de Madame ; il avait défense 
de reparaître au p.alais royal et à la 
cour; était exilé dans son châteauet 
devait quitter Paris dans les vingt- 
quatre heures. 

Quel coup de foudre! G est donc là 
le prix d’un amour si vîf^ si profond ! ' 
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« Cruelle Henriette! s'^ecrie ^Limours; 
des traits si séduisans, un sourire si 
V flatteur, tant d’affabilité, de cliarmes, 
cachaient une âme orgueilleuse, vin¬ 
dicative! Non, non, ce n’est pas elle.,. 
C’est madame de Monaco 5 c’est la per¬ 
fide comtesse de Soissons... 'C’est ce 

-fm- 

' corute de'Guicliel... Obi s’il était de 
retour, ]e ne sais où m^'entraînerait ma 
fureur. « Il relit encore ces ordres fu¬ 
nestes,* il faut leur obéir, et que sa 
douleur reste ignorée- Saisissant la 
'lettre qu il a commencée : « Non, dit- 
, il en la décliirant, non, perfide Hen¬ 
riette, vous ne jouirc2i point du bar¬ 
bare plaisir de savoir combien je suis 
, faible et malheureux. Je vous aime^ je 
vous adore, je meurs^ maisvous n’en- 
lendrez point lés gémissemens de votre 
victime] Le Roi veut ma démission, 
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je ¥ais me Mfcer de lui obéir. 3)‘EîL Li- 
^mours écrit d’une main ferme j cepen- 
^dant son cœur est torturé. La lëtlre 
est parlié ; 41 faut songer à s^Æoigner^ 
'Ct ne laisser aucun-triomphe à ses ri- 
' vaux. Le duc rassemble ses nombreux 
' doinestiques^ leur annonce qu’il part 
le lendemain pour son duché ^ désigne 
^ ~ “ quels sont ceiix qui le suiTent} cboi- 

; sit^parmi ses équipages^ ses chevaux^ 

icnfin^ prépare plutôt le voyage d’un 
- favori que da faite d’un exilé. C’est 
, à midi le dendemain ^ qu’il quittera 

Paris avec_ un magnifique cortège. 
Lorsqu’il a tout réglé ^ il revient dans 
r pson- cabinet, mande son intendant, et 
I divers papiers parmi lesquels ii 

retrouve la dernière lettre de Blanche j 
' cette lettre était rêslée sans réponse } 
il la refit ^ la ducfiesse lui demande îa 
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permission de venir le joindre à Paris^ 
sa santé n’exige plus quelle reste sé¬ 
parée de l’époux qu’elle aime. Gettë 
prière lui rappelle sa douce compagne^ 
sans se reproclier ses torts envers elle^ 
il pense qu’elle rendra son exil moins 
douloureux^ son château moins soli¬ 
taire^ et.se décide à lui envoyer un de 
ses gens à cheval avec la lettre suivante: 

« Ce n’est point à Paris que nous 
devons nous revoir^ mais à Limours 
où je serai dans un mois. Je pars de¬ 
main^ des aflPaires me retiendront en 
route.'En recevant cette lettre^ ren- 


dea-vous dans mon château; tâches; 
qu’il soit habitable; nous y ferons 
peut-être un long séjour. Je suis bien 
aise de ce que votre santé vous per¬ 
mettra de prendre les soins nécessaires 
à notre établissement. » 
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Après avoir fait partir ce peu de 
ligues^ sans trop savoir ce qu’elles ren¬ 
ferment^ et recommandé à l’exprès la 
plus grande diligence^ il règle de 
sang-froid toutes ses affaires^ s’oc¬ 
cupe de son départ avec tant de calnie^ 
qu’aucun des gens ne se serait douté 
qu’il ne fit pas volontaire^ si le bruit 
d’une disgrâce ne se l'épandait promp¬ 
tement à la cour^ où elle est presque 
pour tous un sujet de joie et d'^espoir. 

Limours part, il se flatte que l’éclat, 
la, magnificence dont il s’entoure le 


vengent de ceux qui sont jaloux des 
avantages qu’il a reçus de la nature et 


de la fortune. Il croit que Madame 
saura cru’il n’est point abattu 0 aue la 


fierté de son âme ne s’est point démen¬ 
tie^ que s’il s’est abaissé jusqu’à tom¬ 
ber à ses piedg;, Tanjour seul a fait 
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taire un moment, une juste-fiei'té^ ^ 
qu’au lieu d’implorer sa grâce^ il s’est 
hâté de donner sa démission^ et de 
partir. Son orgueil lui persuade que 
Sladame non-seulement le regrettera^ 
mais que sa conduite noble excitei’a 
l’admiration de la princesse. 

LimourSj voulant laisser à sa femme 
le temps de réparer en quelque sorte 
son triste château^ s’était fait un plan 
de route qui devait retarder son arri¬ 
vée y il comptait visiter plusieurs sei- 

l 

gneurs auxquels il était attaché comme 
parent; mais avant de prendre le che¬ 
min de'la Provence il alla tout droit à 

Fontevrault. 

L’abbesse s^empressa de venir au- 
dévaiit de lui et d’amener Ludovie^ 
que son père n’examina qu’un instant 
et avec un air froid; « Eloignez cette 
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enfant J madame^ dit le duCj j’ai besoin, 
de m’entretenir avec vous ^ mes mo-= 
mens sont comptés, n Madame de 
Fontevrault^ blessée d'aune telle mar¬ 
que d’indifférence, fît sortir Ludovie, 
qui pleurait, et attendit qu’il s’expli¬ 
quât. Le duc lui conta d’abord sa dis¬ 
grâce, qu’il attribua à la favorite de 
Madame, et à l’ascendant qu’avait 
madame de Soissons sur l’esprit du 
Roi } son exil au château de Limours. 
où sa femme allait Tattendre. 

■ « Je V0U5 entends, interrompit l’ab¬ 
besse ; pour animer ces lieux solitaires, 
les rendre agréables pour vous et pour 
madame la duchesse, vous venez m’en¬ 
lever Lrudovie. Je suis loin de vous 
désapprouver, et quoique je me sois at¬ 
tachée à celte belle enfant, pleine d’es¬ 
prit et d’intelligence^ je vous verrai 
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jouir avec joie des qualités qu’elle an¬ 
nonce^ et je serai heureuse des cares¬ 
ses que lui prodigueront son père et 
sa mère, L’emmenez-vous aujourd’hui? 

— L’emmener^ madame? non^ ja¬ 
mais elle n’hahitera la demeure pater¬ 
nelle 5 j’ai la pins forte antipathie pour 
cette enfant, 

— Pour cette enfant^, qui a tous vos 
traits? 

—’ N’importe— j’ai mes raisons, La 
duchesse u’a que vingt-un ans: elle me 
donnera des fils j sa passion pour Lu¬ 
dovic s’opposera à ce qu’elle aime ses 
autres enfans avec la tendresse idolâtre 
qu’elle ressent pour Ludovie : j’ai pris 
fermement mon partie elle ne reverra 
sa fille que le jour ou elle prononcera 
ses vœus, » 

Madame de Fonteyrault recourut à 


E 
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tout ce que sou éloquence avait d^ein- 
pire pour persuader le duc que Ton ne 
pouvait destiner une enfant à la vie 
religieuse^ ignorant si sa vocation l’y 
appellei'a. Elle lui dépeignit le mal- 
• lieur d’une jeune personne condamnée 
à prononcer des vœux éternels dés¬ 
avoués par son cœur. Rien n’attendrit 
le duc; au contraire^ il assura l’abbesse 
qu’il ne tenait qu'à elle d’inspirer à sa 
fille les s.enlimens qu’il exigeait qu’elle 
eùl^; lui recommanda de l’éloigner plus 
que jamais des idées d’un monde 
qu’elle ne connaissait point encore; de 
lui apprendre^ au surplus^ qu’elle de¬ 
vait craindre son père et lui obéir. 
Ayant payé la pension de Lu do vie et 
prié l’abbesse de s’adresser à l’avenir 
à un banquier de Paris, qu’il désigna,, 
il quitta l’abbaye, laissant madame 
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de Fontevrault indignée d’une aussi 
grande dureté de cœur et désolée de 
n’avoir pu réussir à rendre à Blanclie 
son enfant. 
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CHAPITRE X. 


L’expr-Ès envoyé par le duc à Mon- 
targis avait fait la plus grande dili- 
gence^ et était arrivé de trop grand 
matin pour que les dames fussent éveil¬ 
lées : ce n’était plus le temps de la 
Lelle saison ni des promenades mati¬ 
nales j tout reposait encore dans le cliâ- 
team îiors le concierge^ au nom du 
duc de Limours^, s’empressa d’accuellir 
l’envoyé. JN’osant troubler le repos de 
la ducbesse^ ni retarder la remise de la 
lettre^ qüe le postillon assura être fort 

pres.sée5 il xie savait trop ce qu il de- 



4 



vait faire, lorsque in a demoiselle de 
Beaumont parut^ au bruit du courrier, 
au claquement de son fouet, elle s’était 

^ ta 

levée et mise à la fenêtre^ le due s’ol* 

J*- 

frait à sa pensée': « C’est lui peut- 
être, » s’était-elle ditj ayant reconnu 
la livrée et le postillon, elle passe une 
robe à la bâte et vole s’informer au- 

"I 

près de Dumont du sujet qui ramène, 
et si le duc est encore loin de Montar^ 
gis. Dumont lui donne la lettre qu’iba 
apportée, lui raconte tout ce qu’il a 

entendu dire^de Texil de son maître, 

et quitte mademoiselle de Beaumont 
pour aller déjeuner et se repokr. 

Adrienne pensa devoir d’abord pré- 
venir la comtesse de la disgrâce du 

duc et des causes de celte disgrâce. Eli- 

* 

sabellî n’en fut point surprise; eîlecom 
naissait depuis quelques années la pas- 

17 


I. 
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sioa du <] UC pour Madame^ et prévoyait 
q^ue tôt ou tard cette passion le ferait 
bannir de la cour. Elle convint avec 
mademoiselle de Beaumont de laisser 

-c 

ignorer cette nouvelle erreur à celle qui 
aimait encore trop tendrement le cou¬ 
pable^ pour ne pas gémir sur sa faute. 
La comtesse ayant fait venir Dumont^ 
exigea qû^il ne parlât à personne de 
ce qu’il avait dit à mademoiselle de 
Beaumont t quelques louis acqjuirent 

son silence. 

•* 

Adriénne tf hésita plus à entrer dans 
la chambre de la duchesse^ qu’elle 
trouva assise sur son lit et prête à son¬ 
ner ses femmes, a Bonjoui*^ ma chère^ 
dit la duchesse j par quel hasard entrez^ 
vous ici la première?—-G^esl^ répon¬ 
dit mademoiselle de Beaumont^ que je 
vous apporte un message qui sera bien 
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reçxi^ et <jue ]’ai envié à tout autre le 
boulieur de vous le présenter. » Po¬ 
sant la lettre entre les mains de la du« 
chesse^ elle courut ouvi;ir les volets et 
revint s’asseoir prés du lit. « Dieul - 
c’est de Limours. s’est écriée Blanche^ 
la lettre n’a que quelques lignes^ sans 
<ioute je vais le revoir... Oui, oui^ dit- 
elle "avec joie oui^ mon Adrienne, il 
vient^ il sera ici dans un mois. Ce pe¬ 
tit billet est bien court..., il n’est pas... 
tendre,pas aussi tendre que je l’espé¬ 
rais^ après une aussi longue sépara¬ 
tion, lorsque j’ai pensé mourir. j> 

A cesparoles, quelques larmes baigne- . 

rent ses yeux^ elle prit le portrait de 
Ludovie, lui donna plusieurs baisers, 

■K 

et sourit en le posant sur les lèyres 
d’Adriônne... Après un moment de.si- 
lence elle dit, comme frappée d’une^ré- 


i 



flexion soudaine : k Mais pourquoi pre- 
fère-t-il ce cliâteau abandonné à ce 
délicieux Montargis? Ma taule en a^ il 
est vrai5 la jouissance; cela ne doit 
pas rempéclier d’y venir; elle Y y rece¬ 
vra avec joie. Je vais me lever bien 
vite, je la prierai de lui écrire de ve¬ 
nir ici. Ce vieux château démeublé, 
où tout est en désordre, n’est pas ha¬ 
bitable... » La duchesse sonne ses fem¬ 
mes , fait à la hâte une toilette du ma¬ 
tin^ court embrasser sa tante, lui 
annonce l’arrivée de son mari au châ- 

* f 

,teau de Limours, et lui dit ce qu’elle 

i 

attend de sa tendresse et de sa bonté 

* 

pour elle, k Sans doute, répondit Eli¬ 
sabeth, je recevrais avec joie le duc 
dans ce château, qui t’appartient plus 
encore qu’à moi, et mon jDonneiir se^ 
rait d’y vivre au milieu dé vous: mais 
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il s’élève un obstacle entre les désirs eit 
les miens. — Lequel? répond Blanche 
en pâlissant. —Lequel!.,, la volonté 
du Roi. ■— Comincni? — Le duc est 

J 

exilé à Limours et non pas à Montai’- 
gis. — Exilé? —-Oui. —D’où le sa¬ 
vez-vous? -— De mes amies qui me 
Font écrit.—^Exilé ! pourquoi?—Faut- 
il demander à la cour les causes d’une 
disgrâce : un envieu:^ un mot^ une 
intrigue de cour^ un rien. — Ali! je 
connais Limours^ reprit la duchesse^ 
il doit être bien malheureux. Partons^ 
ma mère P ma mère bien-aimée* allons 
embellir son exil... Oh! partons... par¬ 
tons... — C’est fort hien^ répondit en 
riant la comtesse^ mais trouve bon que 
je déjeune, que tu déjeunes aussi^ et 
comme à nous deux nous ne ferions pas 
grand cïiose, laisse-moi le temps de 
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faire venir mon arcMlecle et quel¬ 
ques gens de l’art. Ce château^ quoique 
délabré^ est solidement construit^ et je 
ne doute point qu’avec du zèle^ de 
l’argent et du goût5 ou ne trouve 
moyen d’y faire un logement commode 
et meme agréable. » 

Sur-le-cbamp Elisabetbmande les ar¬ 
tistes dont elle a besoin. Blanclie de'si- 
raitvoirle counierét s’informer à lui de 
la santé de Limours ^ on lui dît qu ayant 
couru jour et nuit^ épuisé de fatigues^^ 
est coucbé. Trop bonne pour s’oppo- 
.ser au,repos dont il abesoin^ elle ne le 
•demande plus.'L'architecte et les au- 
>tres personnes qu’avait mandées la 
‘comtesse arrivèrent. Blanche irâlaît 
de partir- les voilures étaient prêtes; 

celles y montent, arrivent au pont, 

* 

qu’elles traversent, et sont enfin dans le 
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silencieux cliâleau que tonies deux es¬ 
pèrent embellir. Le vieux concierge a 
déjà reçu les ordres de son maître, il ou¬ 
vre à la belle ducliesse, qu’il admire, lui 
présente les clefs; cependant il mar¬ 
che devant elle pour ouvrir les portes : 
sa femme, sa fille font un grand feu 
dans une salle où à peine on trouve de 
quoi s'asseoir; les dames s’y arrêtent 
tandis que rarchitecle, le peintre, le 
maçon et le tapissier vont visiter les 
bâti mens. Après un très-long examen^ 
^architecte vient annoncer à la du¬ 
chesse que rien n’est plus facile que 
d’arranger un superbe appartement 
dans la façade du château qui donne 
sur la Durance; demeure en état l’en¬ 
trée, la cour, les écuries, enfin tout 
ce qui est nécessaire à l’habitation d’un 
grand seigneur. « Nous avons peu de 







V 

> 
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temps pour ces trayaus^ Iiii répond 
Blanclie.—Cela ne fait rien, madame, 
on y mettra assez d’ouvriers pour que - 
dans quinze à vingt jours mon plan 
soit exécuté. Venez, mesdames, je 
vous expliquerai comment je compte 
parvenir à remplir vos vues. Il faut 
d’ailleurs que madame la ducliesse dé¬ 
signe la partie de ce vaste emplace¬ 
ment qu’elle veut réserver pour elle, n 
On se rendit dans les longues salles 
dévastées, et l’architecte expliqua les 
nouvelles distributions. Blanche vou¬ 


lut être logée à l’extrémité du bâti¬ 


ment ou se trouvait une tourelle dont 
la fenêtre était en face delà chambre 
qu’occupait la comtesse àMontargis : 
<( S’il nous sépare, pensait Blanche, 
nous nous verrons, quoique de loin. » 
Le jour était avancé, les dames re-- 
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■tournèrent à leui’ château, rarcliitecte 
promit que les ouvriers travailleraient 
dès le lendemain. Blanche écrivit de 
tous côtés pour faire venir à temps les 
' meuhles nécessaires^ elle allait tous les 
‘matins visiter les ouvriers, et voyait 
avec délice avancer les travaux, comme 
par enchantement. La promesse de 
Farchitecte fut exéculéej le vingtième 
jour on n’eut plus que les meubles à 
placer, les tableaux et les décors, car 
Blanche avait voulu que son époux n'^cût 
presque rien à regretter. Enfin tout est 

prêt, tout est commode et même élé* 

gant. On voit que l’amour, les grâces, 
la richesse ont'présidé â l’étonnante 
métamorphose de ce séjour. Blanche 
éprouve à la fois l’impression la .plus 
douce et la plus pénible; il faut se sé¬ 
parer de sa tante encore une fois; mais 
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elles se rapproclierout souvent. Des 
lumières posées sur les fenêtres diront 
(ju’elles pensent Tune à l’autre, indi¬ 
queront le moment de se voir. Elles 
pourront s’éciure par le secours d’A- 
driemie. G es précautions, qui annon¬ 
cent de la défiance et une sorte de 
mystères, ne sont point imaginées par 


Blanclie/ elle s’y refuserâit mêmé, si 
elles n’étaient une consolation pour sa 
tante. 


Le moment fixé pour l’arrivée du 
duc est peu éloignéj la duchesse veut 
aller l’attendre, elle veut partir ^ Elisa¬ 
beth l’accompagne et passe ce jour avec 
elle. Il faut enfin se séparer • Adrienne 
reste avec Blanche, et le lendemain 
elles s’occupent de décorer pieusement 
l’oratoire : c’est là que la duchesse 
place ses livres de piété, c’est là qu’elle 
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eiiferme en soupirant le portrait de 
Ludovic ^ et qu’elle viendra le revoir. 
Elle le possède à l’insu de son epoux^ 
et croirait devoir le lui avouer si ce 
n’était autant le secret d’Elisabelli que 

V 

le sien. Son âme est si pure que le 
plus léger toi’t est un tourment pour 
elle. Sans doute elle trouvera l’occa^ 
sion d’ouvrir sou cœur tout entier à 
LimourSj et ce portx'ait^ déjà bien cber^ 
le lui sera bien plus encore lorsqu’elle 
en jouira de son aveu. 

Par une belle matinée d’hiver^ Blan« 
cbe^ O coupée d’unpaysage qu’elle peint^ 
tandis .que mademoiselle de Beaumont 
lui faitla lectui'e^ est détournée de son 
travail au bruit que font les chevaux 
des équipages qui entrent dans les 

cours. « C’est lui! » dit-elle. Son 

cœur palpite^ elle s’élance au-devant 
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du duc^ et se jette dans ses bras comme 
. il descend de voilure. Limour's la cou- 
, temple un moment avec une flatteuse 
surprise : ses regards ravertissent qu’il 
ne l’a jamais vue aussi jolie. L’beui’euse 
Blanche a reçu ses regards au-fond du 
cœur : pressée de faire sentir à Limours 
combien elle s’est occupée de lui^ elle 
le conduit à l’appartement qui lui est 
préparé. Le duc, agréablement surpris, 
^ne conçoit pas qif en si peu de temps 
elle ait pu faire d’un séjour si affreux 
un lieu de délices. Tous ses goûts-ont 
été consultés et suivis; il sourit à Blan¬ 
che de ce sourire qui le ravit.... Ce 
n’est pas encore pourtant, lui dit-il 
avec tendresse, ce que je trouve ici de 
plus embelli. )> La duchesse rougit de 
plaisir et d’amour. Limours s’étonne 
un instant de l’avoir délaissée. 
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f Uzi repas élégant est bientôt servi. 
Rien ne manque au due pour être heu¬ 
reux : il croit l’être pendant quelques 
jours. lies seigneurs voisins s’empres¬ 
sent de le visiter^ ils admirent son châ¬ 
teau^ et plus encore la beauté gracieuse 
qui en fait les honneurs. Blanche^ au 
comble de la félicité, a donné chaque 
jour à sa tante le signal du bonheur; 
la comtesse est venue la voir, le duc l’a 
reçue avec politesse; il a remercié ma¬ 
demoiselle de Beaumont des soins 
qu!elle a donnés à lapante de sa femme, 
çt, quoiqu’elle ne so^tplus admise dans 
Fintimité comme elle l’était à Montar- 
gis, ravie delà joie de la duchesse, elle 
ne demande que de la yoir toujours 
heureuse. 

Un bonheur paisible, une vieigno- 
rée, une épouse douc.e et tendre ,qui 
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volait au-devant de ses vœux^ ne pou¬ 
vaient contenter long-temps l’aclive 
imamuation de Limours. Il lui fallait 

O 

des plaisirs bruyans^ de l’éclat^ des 
honneurs^ l’image de Madame se re¬ 
traçait à sa pensée et l’enflammait de 
nouveau. 

Injuste comme la prévention, il 

compare la tendre Blanche, que Ta- 
mour et la crainte ont rendue timide, 
à cette princesse soutenue parle l'ang, 
environnée des prestiges du trône, de 
- la dignité, de la grandeur, comman¬ 
dant le respect et l’admiration. Les 

* 

douces nuances du caractère de la 
duchesse sont éclipsées par l’éclat de 
sa rivale...,, le prestige d’un moment 
est détruit^ Limours s’étonne d’avoir 

été §6îl§il)le à cruelaues charmes, à des 
soins qu’il suppose maintenant adr^sés 
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plutôt à Lu do vie (ju à lui-méme. « Elle 
aoru^ se disait-il, obtenir, par une feinte 
tendresse, le retour de sa fille; elle ne 
m’en parle point encore, mais sans 
cesse elle y songe; c’est pendant mon 
absence qu’elle a retrouvé sa santé, ses 
grâces; si elle m’eût aimé comme 
j’aime, cette absence, dont je ressens 
toutes les douleurs^ eût ajouté à ses 
maux parles memes tourmens que j’en¬ 
dure.Non, le calme de son âme ne 

lui permet pas de sentir l’amour. 

Qu’elle me donne un fils et je lui par¬ 
donnerai peut “ être ses efforts pour 
revoir Ludovie... » 

LimourS’a écrit plusieurs fois à Pa* 
ris ; il demande des nouvelles de la cour, 
mais il ne reçoit point de réponse. Les 
uns craignent de se compromettre en 
écrivant à un exilé, }es autres l’ont 
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(Eéjà oublié. Ce silence Faccable^ triste, 

irêveur, il reste seul et abandonné à sa 
lînélancolie. Blancbe s’aperçoit, que 
ses soins l’importunent, qu’il veut 
fôtre laissé à lui-même, elle respecte 
©t plaint une douleur qu’elle attribue 
â la disgrâce qu’il éprouve, et ren- 
fei^me dans son cœur le tendre inté¬ 
rêt qu’elle craint de voir repousser^» 
Six mois s’étaient tristement écou¬ 


lés, Limonrs .n’nspérait plus de, nou¬ 
velles, lorsqu’il reçut une longue lettre 
^ du duc de Liide, gentilhomme de la 

Gliaçibre, que son goût exclusif, pour 


la galanterie, le. luxe, la chasse, avait 
rapproché de Limours. Après avoir 
plaint avec,assez de légèreté le mal¬ 
heur de son ami, il s’excusait de ne 

lui avoir point écrit plus tôt : « En 

vérité, disaitdl, il n’y avait pas une 
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nouvelle à la cour qui valut la peine 

r«i 

d’élre racontée : le Roi aime toujours 
éperdument mademoiselle de La Val- 
lière^ les dames se piquent d’imiter 
sa constance5 les fêles se ressemblent 
toutes; enfin nous éüons sans bruit^ 
sans tracasserie; qu’ecidre alors? Grâce 
au génie de l’intrigue^ j^ai à présent 
de quoi vous adresser une lettre inté¬ 
ressante. 

» Premièrement : soit scrupule^ dé¬ 
pit ou coquetterle^La Vallière s’est dé¬ 
terminée à fuir son ro^^al amant, et à 

C 

se renfermer dans le couvent de Saint- 
Cloud. Un roi jeunc^ fier^ ardent; amou¬ 
reux, ne se laisse point ravir ce qu’il 
aime. A la première nouvelle de son 
malheur, Louis XIV s’élance sur un 
cheval et court au grand galop à Saint- 
Gloud, se fait ouvrir les grilles et ra- 

I* i8 
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^Inèiîe ^en Iriomplie la tendre fagitive. 
On ne put caclier aux Reines cet éyé- 

neineut trop public. Maiie-Tbérèse 
pleura'j la reine Autriche éclata pn 
reproches^ <jue Louis écouta en amant 
et auxquels il répondit en roi. Cha¬ 
cun prit part^ selon ses sentimens ou 
ses interets^ à la Tdivisîon de la famille 
royale.' 

)> Depuis que mademoiselle de La 
Vallière fuyait le monde et retenait le 

^ M ^ ^ * J- 

Roi près d’elle. Madame et la comtesse 
de Soissons avaient cherché un moyen 
de le lui enlever à leur tour, en in- 

^ ^ ^ ^ J 

struisantJa jeune reine des infidélités 

^ X. V -II. 

du roi^ espérant qu’alors elle ferait 
éloigner La Vallière de la cour. Lhes 
communiquent. ce projet au comte; de 
Guiche, toujours amoureux de Madame 
sans qu’elle s’en olFensej ot aummr- 









if 
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quis de Vardes^ d’un esprit entrepi'e- 
nant^ artificieux, d’une ambition dé¬ 
réglée, On n’osait s^’adrcsserà la Reine, 
qui l’eût redit aussitôt au Ptoi. De Yar- 
des proposa la mesure la plus extrava¬ 
gante j la jalousie et l’imprudence l’a- - 
doptèrent. De Vardes composa une- 
letlre comme écrite par le roi d’Es¬ 
pagne à sa fille, et dans laquelle il 
lui conseillait d’exiger le renvoi de 
mademoiselle deLa Yallière. Le comte 
de Guiclie la traduisit en espagnol, La 
comtesse de Soissons fournit l’enve¬ 
loppe d’une lettre venue véritablement 
d’Espagne et qu’elle déroba'à la Rei¬ 
ne: elle se cliargea encoi’e de placer le 
faux écrit sur le lit de Marie-Tbérèse, 

Ges précautions semblaient trop bien 
prises pour ne pas réussir j mais la Mo» 
lina, espagnole et femme-de-cliambre 
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de la Reine^ ayant li’ouvé cette lettre et 
remarqué que le cacLel en est contre- 
soupçonnant quelque mystère dan¬ 
gereux^ remit la lettre au Roi. La cour 
était alors à Saint-Germain. Le Roi fit 
appeler le comte de Guiclie^ qui frémit 
d’abord en voyant la lettre entre les 
mains du Roi; mais s’étant prompte¬ 
ment remis, il osa accuser mademoi- 
selle de Montpensier. Louis rejeta un 
tel soupçon^ estimant le caractère no- 
Lie et vrai de Mademoiselle^ et fit 
venir de Vardes^ qui n’iiésita point à 
assurer que ce complot était l’ouvrage 
dû duc et de la duchesse de Kavailles. 
Le Roi J dont la sévère duchesse avait 
souvent contrarié lés goûts^ ne douta 
point qu’elle ne fût coupable, ainsi 
que le duc : il leur ôta leurs charges, 
et les relégua dans leurs terres. Mais 


\ 
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la vérité vient de se découvrir : Ma¬ 
dame témoigna trop de bonté au 
comte de Guicbe^ on en rendit Mon¬ 
sieur jaloux : le comte fut obligé de 
sortir du royaume. De Vardes^ resté 
dépositairejde ses intéx’éts auprès de 
Madame J osa parler pour lui-méme; 
Madame ne l’écouta ^point : piqué de 

son mépris ^ il s’unit à la comtesse de 

>■ 

Soissons pour tenir des discours malins 
contre la princesse : leur méchanceté 
la brouillait sans cesse avec Monsieur. 
Furiéuse de cette conduite outra¬ 
geante^ résolue de s’en venger^ quelque 
risque qu’elle courut, Madame se dé¬ 
cida à avouer au Roi tout de manège 
de la lettre. Le Roi lui a paï*donné en 
faveur de sa franchise. Le comte reste 
exilé* mais il y est accoutumé. Ma¬ 
dame de Soissons, nxalgré l’ancienne 
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m*- 

amitié du Roi", a ordre de ne plus pa¬ 
raître à la cour, et perd sa place de 
surintendante. Le perfide de Vardes 
est envoyé dans un cacliot à Montpel¬ 
lier. 


^ » Voilà, mon cher duc, bien des 
événemens en peu de jours • ils prou¬ 
vent que rinlelligence dure peu entre 
les médians, et qu’il vaut mieux ai¬ 
mer, chasser, se divertir, q[ue de se li- 

A- 

vrer àTintrigue. J’espère que vous de- 
vrezi bientôt à une de ces révolutions 


fréquentes à la cour, votz’e rappel, et 
que 'vous serez, des fêtes que l’on doit 


donner à Fontainebleau. » 

Cette lettre, que Limours relut cent 
fois^ l’agita de diverses manièjes^ d’a¬ 
bord les bontés constantes de Madame 


pour le comte de Cniche réveillèrent 
sa jalousie'^ la conduite du marquis de 
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Vardes le transporta de fureur : il plai“ 
gnit le duc et la duchesse .de Navailles^ 

-U 

victimes d’une fausse accusation^ et 
s’affligea de 1’ erreur qui avait entraîné 
Madame loin de l’équité qui lui était 
naturelle. D’autres réflexions le conso- 

Jà- 

lèrent. Madame par son aveu a réparé 
sa faute et sacrifié son rival. La dis¬ 
grâce delà comtesse de Soissons flattait 
Ja haine qu’il ressent pour elle. Var¬ 
des renfermé dans la citadelle^ venge 
la princesse de son amour insolent^ de 
sa trahison. Limours se croit moins 
malheureux : ce rappel^ dont le flatte 
le duc de Lude^me lui paraît pas im¬ 
possible^ surtout si" Anne d’Autriche 
veut le demander au Roi. Elle sfinlé- 
resse à Blanche; si la duchesse écri¬ 
vait..,.; elle peut encore s’adresser â 
Madame. Il réfléchit long-temps sur 
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ce projet. Si Madame conseut à lui 
pardonner... Elle sait qu’il l’adore^ le 
comte de Guiclie est séparé d’elle pour 
toujours... Il n’ose acliever cette pen¬ 
sée^ sachant que c’est la main même 
de sa femme qu’il va faire servir à l’in¬ 
térêt de son coupable amour. Cette ré¬ 
flexion Fai’rête^ il cherche nn autre 
moyen^ cent fois il est prêt à rompre 
son exil^ à aller se jeter aux pieds de la 
Reine-mère^ et achever de se perdre. 
Ne pouvant surmonter ses désirs^ ni 
calmer son agitation 5 il se décide à 
c© dernier parti^ lorsqu’un nouveau 
revers semble rendre son exil éternel. 

La Reine-mère^ princesse admirable 
par son grand caractère, ses vertus, ses 
principes religieux, sa générosité, sa 
douceur, attaquée depuis trois ans 
d’une maladie douloureuse et mortelle, 
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venait de terminer une carrière bril¬ 
lante^ mais orageuse. Elle ne s^’occu- 
pait plus ' q;ue de quitter une vie si 
noble et si pure^ et d’aller rejoindre 
son Créateur^ quand la mort l’enleva 
à ses enfans et à ses peuples inconsola¬ 
bles. Getle perle était affreuse pour le 
duc_j non-seulement par l’altacliement 
et la reconnaissance qu’il ressentait 
pour cette princesse^ mais par sa dis¬ 
grâce dont il n’entrevoyait plus le ter¬ 
me. vSa douleur alla jusqu’au désespoir : 
tout semblait l’accroître. Il ne voulut 
plus voir personne j Elancbe ne fut pas 
exceptée. Son château devint l’asile du 
deuil et du silence. Le soir, la nuit, 
malgré les vents, la pluie, les neiges, 
il s’égarait dans les forêts ou sur les 
rives de la Durance, nommant tour à 
tour Anne d’Autricbc et Madame. 

^9 
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Saisi de froid, il rentrait dans sou 
château par une porte secrète et' sans 
rencontrer personne, cherchait quel¬ 
ques heures de sommeil et ne pouvait 
en goûter le calme bienfaisant. 

Blanche, tremblant pour la vie de 
Limours, se trouvait plus malheureuse 
qu’elle ne l’avait jamais été, elle ne 
quittait plus son oratoire^ là, baignant 
de larmes le portrait de Ludovic, elle 
priait le Seigneur de conserver un 
père à sa fille et à elle-même un époux: 
elle n’ignorait pas l’état du duc^ une 
toux violente, suite de l’intempérie- 
des saisons à laquelle il s’exposait sans 
cesse, pouvait attaquer sa poitrine 5 
n osant braver sa défense, ni lui par¬ 
ler en faveur de lui-même, elle gémis» 

sait et priait. 

M 

Le retour du printemps lui fit espé- 
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r^r q^ue le duc retrouverait du calme 
avec les beaux jours3 en effets il pa¬ 
rut moins* soufFr^nt^ mais aussi som¬ 
bre ^ et voulut tout l’eté continuer sa 
vie solitaire. Blanche éci'ivait à sa 
tante; elles se voyaient quelquefois; 
elle lui disait ; « Le rappel de Limours 
peut seul lui sauver la vie. » Elisabeth 
songeait au moyen de l’obtenir^ mais 
n^osait flatter la duchesse d’un succès 
encore incertain. L’automne rendit au 
duc ses premières douleurs. Sa toux 
devint sèche, fréquente; il crachait le 
sang, et consentit enfin à recourir aux 
conseils des médecins, et à recevoir les 
soins de sa femme. 

Les maux du corps font oublier ceux 
de l’imagination; tous les interets se 
taisent, hors celui que l’on prend à soi- 
même. Le duc croyait ne plus tenir à 



(' 220 ) 1 

la vie^ et il ressent le désir de la con¬ 
server. Mais le mal était grand, les 
remèdes ne produisaient rien. Il passa 
ce second liiver dans l’état le plus 
cruel. Blanclie écrit à son médecin : 
elle lui devait la vie et pourrait lui de¬ 
voir plus encore. Le docteur n’iiésita 
point à se rendre à la prière de la du¬ 
chesse, à laquelle il portait le plus 
profond attachement. Il examina le 
malade, vit que le chagrin rendait sa 
maladie presque incurable; qu’un plus 
long séjour sur la terre- de l’exil le 
précipiterait dans la tombe; tandis 
que son rappel pourrait prolonger 
ses jours, sinon lui rendre tout-à-fait 
la santé. Après avoir ordonné tout ce 
qu’il crut propre a arrêter les progrès 
du mal et à calmer les douleurs, il par¬ 
tit, étant convenu avec Blanche d’en- 





tretenir avec elle une correspondance 
suivie. 

De retour à Paris^ Fagon se présente 
elle le Roi^ dont il est kimé^ et lui peint 
l’état de LimourSj le malheur de la 
duchesse, il vole chez Madame, qui 
s’attendiût sur le sort de la vertueuse 
Blanche. Monsieur, dont la bonté de 
cœur ne srest jamais démentie, partage 
l’émotion de la princesse. Ils oublient 
les torts de Limours en faveur de sa 
vertueuse victime et de ses erreurs, ils 
se joignent au docteur pour obtenir 
sa grâce du Roi. Louis XIV Faccorde 
à Blanche; il Faüache même à la Reine, 
qui se félicite d’adoucir les longues 
peines de la charmante duchesse^ 
qu’elle a plaint si souvent. Limours ne 
retrouvera point sa place, mais il 

•m 

pourra reparaître à la cour. C’est à la 
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duchesse que ces heureuses nouvelles 
seront annoncées pour qu^elie les ap¬ 
prenne au duc avec les ménagemens 
qu’exige son état. 

Blanche était loin d’espérer une 
grâce qu’ elle souhaitait ardemment 
comme Tunique moyen de conserver 
des jouï’s de son époux. Sa joie fut inex¬ 
primable; craignant^de la laisser 'pa¬ 
raître, aux yeux de Linioui’s avant 
qu’il fut assez préparé à l’heureux 
changement de*'son sorl^ elle s’ejSbrça 
de la modérer^ et de paider avec calme. 
Elle ne savait pas que ce rappel per¬ 
dait une grande partie, de son prix en 
ne rendant point au duc sa'place au- 

Jm. 

‘ près de Madame; aussi s^étonna-t-elle 
du peu d’émotion qu’il' éprouva. , t 

La réflexion fit sentir à Liniours 

■ 

qu’il aurait du moins le bonheur, long- 
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temps inespéré^ de revoir celle dont il 
ne peut supporter l’absence. Quelque 
irrité qu’elle soit contre lui^ lorsqu’elle 
le verz’a pâle^ défait^ mourant^ lors¬ 
qu’elle se dira que la passion qu il res¬ 
sent pour elle l’a conduit sur les bords 

m 

de la tombe^ son cœur ne restera point 
insensible. Cette pensée lui donne la 
force d’ordonner les préparatifs de 
son- départ. Blancbe sollicite et ob¬ 
tient de lui qu’ils passeront à Bïon- 
targis le temps nécessaire aux 'ap¬ 
prêts du Voyage, mademoiselle de 
Beaumont restant pour les surveiller. 
Ils rejoignent la comtesse Elisabetli. 
Elle félicite son neveu; s’effraie en si¬ 
lence du changement de ses traits, et 
jouit au fond du cœur de ce que la 
duchesse; attachée à la cour, va briller 
de nouveaïi par ses grâces et ses ver- 
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tus. Elle ne sera plus isolée, captive,; 
il lui manquera sa fille; la comtesse 
ose J dans un moment où le duc est 
seul avec elle, prononcer le nom die 
cette enfant; mais il l’assure que son 
sort est irrévocablement fixé. 

Enfin, après un long exil, Eimours 
revoit ces lieux si chers à son amour. 
Le voyage a irrité ses douleurs; Fagon 
exige quelques jours de repos. Trop 
impatient de revoir Madame, il se 
hâte le plus possible d’aller remercier 
le Roi, et de conduire Blanche chez la 
Reine. La duchesse en reçut le plus 
louchant accueil; la Reine daigna té¬ 
moigner au duc l’intérêt qu’elle pre¬ 
nait à sa santé. Ils se présentèrent en¬ 
suite au Palais-RoyaL Madame adressa 

à la duchesse les paroles les plus flat¬ 
teuses, et traita le duc ayec cette bonté 
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compalissante due au mallieur et à 
la souffrauce. La présomption, qui u’a- 
handonuait point Limours^ lui fit inter¬ 
préter selon ses désirs ce qui n’était 
que la pitié d’un bon cœui’^ et il se 
retira pénétré d’un triomphe iniagi- 
ginaire^ mais qui ranima sa frêle exis¬ 
tence. 

C’est alors qu’éclata la guerre con¬ 
tre l’Espagne. Le conseil de Madrid 
s’opiniâtrait à refuser à Louis XIV 
plusieurs grands fiefs des Pays-Bas^ 
par succession dévolue de plein droit 
à la Reine^ depuis la mort de son père 
PhilippeLVc Le Roi quitta la cour et 
Versailles, qu’il faisait bâtir^ étalant 
merveilles’ sur merveilles^ forçant la 
nature même à lui obéir, et marcha sur 
Lille, la prit en personne, et en moins 
de deux ans conquit tous les Pays- 







( 226 ) 

Bas. Les Hollandais^ effrayés de celte 
conquête et tremblant pour eus^mê- 
mcSÿ formèrent une ligue qui déter¬ 
mina Louis XIV^ malgré qu’il aimât 
la guerre^ à faire la glorieuse paix 
d’Âixrla-Gliapelle. Voulant détacber 
deisette ligue le roi d’Angleterre^ Louis 
résolut d’enq)loyer Madame^ sçeur du 
Roij et dont elle était fortmmée, à cette 
négociation. Pour qu’elle réussît il 
fallait de l’adresse et du mystère^ 
Monsieur, dont on craignait Tindis^ 
crétion^ lie fut point du secret. 

,Le Roi^ sous prétexte de faire con¬ 
naître à la Reine les villes qne^ par son 
mariage^ elle avait réunies à la France^ 
annonça qui! allait faire un voyage sur 
les côtes de la Picardie. Madame et 
Monsieur partirent avec le,Roi. Il était 
convenu que le roi d’Angleterre^^^sa» 
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chant sa sœur si pi’ès de lui, l’enga¬ 
gerait à passer la mer, et qu’elle achè¬ 
verait le traité commencé qui le 
détacherait de la Hollande. Blanche 
devait accompagner la Reine^ et s’affli¬ 
geait de quitter Liinours que le départ 
de Madame rendait plus triste et plus 
souffrant. Il se disait que sans son im¬ 
prudent aveu il suivrait partent les 
j)as de la princesse, et enviait à la du¬ 
chesse ce bonheur qu elle était loin de 
souhaiter. 

t 

Le voyage fut plus magnifique qu’a¬ 
gréable. La Reine, forcée d’avoir à ses 
côtés mesdames de La Vallière et de 
Montespan dont .elle était jalouse, 
montrait une aigreur excusable. Ma¬ 
dame était triste, parce qu’elle cachait 

à Monsieur le vrai but de son voyage, 
et qu’il paraissait mécontent. Made- 
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moiselle seule, parmi ces illustres per« 
sonnages J était satisfaite^ elle aimait le 
comte de Lauzun^ alors général de far- 
mée qui suivait le Roi. Son comman¬ 
dement lui fournissait sans) cesse l’oc¬ 
casion de se montrer aux yeux prévenus 
de cette princesse^ et de la confirmer^ 
par des attentions flatteuses ^ de l’amour 
qu’il feignait d’avoir pour elle. 

Madame^ ayant parfaitement réussi 
dans la négociation dont le Roi l’avait 
chargée^ revint à Saint-Cloud, pleine 
de joie et de santé, au mois de juin^ 
mais soit qu’elle portât le germe d’une 
mort prompte, soit qu’une main cou¬ 
pable ait coupé le fil de ses jours, on 
entendit, le vingt-neuf du même mois, 
retentir à Saint-Cloud ce cri terrible : 
Madame se meurt! et auquel succéda 
bientôt un cri plus terrible encore : 
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Madame est morte! Elle n’avait que 
vingt-six ans.... La cour regretta peu 
cette princesse charmante- le public, 
plus juste^ donna des larmes à sa fin 
prématurée. 

A cette affreuse nouvelle^ aussi ter¬ 
rible qu’inattendue, Limours tomba 
sans connaissance^ le vaisseau qui s’é¬ 
tait rompu dans sa poitrine se rouvrit 
de nouveau. Ses gens alarmés couru¬ 
rent avertir la duchesse de l’état de 
leur maître : elle obtint sans peine de 
la Heine la permission de voler où 
l’appelait' ses devoirs et son cœur, 
et retint à peine un cri d’effroi en 
voyant le duc inondé de sang et la 
figure déjà couverte des ombres de la 
mort. Cependant les médecins la ras¬ 
surent; Fagon surtout lui promet que 
l’on peut encore le sauver. En effet, 
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riiémorragie cesse ^■ Limours reprend 
ses sens : on lui défend de parler^ 
Blanclie se retire derrière les rideaux. 
et se promet de ne point le quitter un 
seul moment. 

Pendant plusieurs jours Limours 
accablé ne s’aperçoit point de Ja pré¬ 
sence de Blancbe^ ses idées canfuses 
lui rappellent qu il est. mallieureux^ 
mais sans qu’il puisse d.éfinir la cause 
de la douleur morale qu il éprouve : 
ce souvenir ne devait être que trop tôt 
fidèle. 

Une niiit^ après avoir goûté quel-= 
ques Jieures de sommeil dues à une po¬ 
tion calmante et aux soins attentifs de 
la duchesse, qui, à demi couchée sur 
une chaise longue, épiait en silence le 
repos Ou le réveil du malade,.l’imagi¬ 
nation du duc, rafraîchie par ce mo- 
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ment de tranq^uillité^ lui retrace par 
^ degrjg 5on infortune ; il crnil d’abord 
qu’un songe funeste trouble son esprit, 
et cherche à récarter, mais il sent 
qu’il ne dort point, retrouve ses sour- 
venirs, et l’affreuse certitude pénètre 
son cœur en le déchirant. Il pense être 
seul j d’ailleurs ne sent-il pas qu’à pré- 
sent il est seul .dans l’univers : Blanr 
che, que des rideaux séparent à peine 
de lui ^ est bien loin de sa pensée. Il 
s’écrie, sans croire comme sans redour 
ter d’étce entendu : 

il II est donc vrai!,,.... elle n’est 
plus h.. O ciel! Henriette n’est plus! » 
Ges paroles, qu’^interrompent des gé- 
missemens et des sanglots, attirent l’at¬ 
tention de la duchesse* elle se lève, 
s’approche du lit en tremblant, s’ar¬ 
rête en entendant le duc continuer 
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ainsi : « Oui 5 je l’adorais! je n’adorai 
jamais qu’elle! je la suivrai'au tom*^ 
beau!-Ombre chétie^ ombre réreréë,^ 
reçois le serment que j e te ‘ fais de ^ ne 
vivre que pour te pleurery et de rnou-^ 
rir pour te rejoindre. OKI puisse bien* 
tôt la mort ine'réunir à toi pour toU“ 
jours ! » A cés 'parolesda ^duchesse 
“sent un froid mortel se glisser' .dans 
ses veines et passer jusqu’à son cœur^ 
ses forces vont rabandomier, elle saisit 
macKiaalement le rideau contre lequel 
elle est restée ^ et tombant à genoux 
près'du. Kt, elle prononça doucement 
ces mots : « MalKeiireusél il-ne t’a 
jarnais aimée! n.eV laissa tomber* sk 
tête, sur là main de Limo'urs, étonné 

J ^ 

de sa présence J des plaintes qu’il vient 

d’entendre^, des pleurs qu’il sent cou- 

t 

1 er. Il reconnaît'sa femme5 et ne pou- 
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vaut trouver assez de force pour la - 
relever^ ne sachant par quels discours 
il pourrait adoucir l’aveu cruel qu’il 
vient de faire^ Limours reste un mo¬ 
ment incertain et troublé. Blanche^ > 
immobile, demeure dans Faltitude où 
lé désespoir et la faiblesse l’ont pla¬ 
cée,* mais Adrienne et une autre femme 
qui veillent près d’elle s'^appro client du 
lit, prennent la ducbesse dans leurs 
bras, vont pour la couclier sur le ca¬ 
napé; Limours les prie avec instance" 
de la transporter chez elle. Blanche 
entend donner cet ordre, elle soupire, 

TT 

et jette un tendre regard sur l’ingrat 
qui veut encore l’éloigner^ mais crai¬ 
gnant que sa résistance ne fît trop 
d’impression sur lui, elle sé laisse en¬ 
traîner, et, seule avec Adrienne, elle 
s’abandonne à toute sa douleur. 
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« Hélas 1 lui dit-elle^ quel jour af¬ 
freux est venu tout-à-coup m’éclairer^ 
chère Adrienne! Quand il a demandé 
ma main J quand il a parlé si tendre¬ 
ment le langage de l’amour^ il me 
trompait; ihne m’a jamais aimée 
Pourquoi donc a-t-il feint un senti- 
ment qu’il n’éprouvait pas? Pourquoi 
m’a-t^il enlevée au Lonheurj à là paix, 
à. mes chères contrées 1 D’où venait 
aette jalousie qui m’a tant fait souffiir? 
Je me plaisais à en trouver l’excuse 
dans l’inquiétude iuséparable de Fa- 

1 1 . X " 

mour. Pauvre Ludovic l ajoutait la 
- duchesse en fondant en larmes, je 
m’étonnais de sa haine pour toi, à pré- 
. sent j’en sais la cause; il ne t’aime 
point, parce que lu es ma filleI 

— Cessez, madame, répondit 

\ 

Adrienne, de gémir sur des torts qui 
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tiennent plus au caractère de votre 
époux 'qu’à son cœur : l’orgueil est 
son seul défaut^ mais cet orgueil l’em¬ 
porte sur toutes ses bonnes qualités 5 
cet orgueil lui a fait souhaiter l’alliance 
de-l’illustre héritière de Montargis. 
Votre extrême jeunesse, vos grâces 
l’ont attend ri j'il vous aimait^ madame, 
non de cette passion qu’irrite les ob¬ 
stacles j non de cette effervescence de 
l’imagination qu’une épouse tendre et 
fidèle ne fait point naître* mais d’an 
sentiment qui tient de l’estime et de 
l’amitié. Il voulait être exclusivement 

-H 

aimé et croyait le mériter. Vous pa¬ 
rûtes à la cour ^ avec trop de succès 
pour qu’il n en fût pas flatté. Il vit 
qu^On lui enviait sa jeune et belle con¬ 
quête, et devint jaloux; il le fut 
de Ludovic, parce que la patience 
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avec laquelle vous supportiez votre 
captivité lui parut une preuve que 
vous préfériez à tout votre enfant : il 
l’éloigna comme étant sa srivale dans 
votre cœur.’ Sa vanité lui persuada 
que Madame devait l’aimer : plaire à 
la sœur de son Roi, l’enlever au prince 
aimable dont elle était l’épouse^ lui 
sembla un triomphe flatteur* il osa 
l’espérer. Trompé dans ses désirs^ il 
les ressentit avec violence*......' Mais, 

croyez-moi, son cœur ne fut pour rien 
dans ce délire, qu’il entretient encore 
aujourd’hui, parce que la vanité, qui 
l’a sans cesse abusé, lui persuade que si 
'Madame n’eùt point, si jeune encore, 
perdu la vie, elle lui eut été favora¬ 
ble. Celte chimère, qu’a fait naîtrô la 
présomption, ne peut durer -loiigT 
temps, vous retrouverez yos droits sur 
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son cœur, et Ludovié vous sera i*en- 
due. » 

Blanclie aurait voulu croire aux 
prédictions d’Adrienne, mais sa rai- 
son s’y refusait. La ,certitude que Li- 
mours ressentait pour une autre un 
amo.ur qu’elle ne lui avait jamais in¬ 
spiré portait le découragement dans 
son âme. Elle a fait tant de sacrifices! 
elle a tant souffertL,.. Ses sacrifices. 

fc-H- ^ ^ J 

ses souffrances J l’orgueil en a seul 
rjoui ! Plus d’espoir,.,. Si le duc avant 
.de connaître Madame n’a point aimé 
Blancfie^' maintenant qu’une passion 
vive et constante s’est emparée de son 
iâme^ il est plus loin encore de l’aimer. 

Il faut renoncer à l’idée trop chère 
d’obtenir un jour le prix de sa fidélité^ 
de sa résignation P il faut s’avouer 
qu’elle ne fut jamais aimée ! Quand elle 
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îi’a plus d^avenir le passé meme perd 
tous ses cliarmes* elle ne jouira point 
de ses souvenirs. L’aimera-l-elle en¬ 
core?.'... ir C’est le père de Ludovie...... 

mais un père qui repousse son enfant^ 
'la condamne à l’obscurité du cloître, 
la prive des caresses d’une mère!...... 

Blanche se reproche bientôt des ré¬ 
flexions qu’elle sent être contraires à 
ses devoirs, et, rappelant à elle la reli¬ 
gion et le courage qu’elle inspire, re¬ 
tourne vers -Limours. Mais depuis 
qu’il a retrouvé l’exercice de la pensée 
et acquis la certitude de son infortune, 
la fièvre le dévore; long-temps on dés¬ 
espère de sa vie, et la crainte de le 
perdre l’anime la tendresse de Blan¬ 
che. Elle sent qu’il est encore un 
maliieur plus grand que celui de n’éire 
point aimée, c’est de voir mourir ce 
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qu’on aime. Trop généreuse peut-être^ 
elle plaint, rinfidèle, et ne demande 
plus au ciel que de lui conserver 
l’existence. Après de longues alarmes 
elle o'btient cette faveur. Le duc est 
sans fièvre^ ses douleurs de poitrine 
ont cessé; les médecins répondent de 
ses jours; mais il est faible3 triste, lan¬ 
guissant; on craint pour lui la mau¬ 
vaise saison qui s’approche; on désire 
qu’il passe l’Iiiver dans un climat plus 
doux. Blanche saisit avec empresse¬ 
ment l’occasion d’épargner à Limours 
une nouvelle douleur. On parle déjà 
du second mariage de Monsieur avec 
la princesse Palatine, La duchesse ne 
sait que trop comhien cet événement 
sera pour Limoui’s une source de sou¬ 
venirs pénibles. S’oubliant toujours 
elle-même, elle détermine le duc à 
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partir, pour l^Itàliè : les* lieux lui .sont 
mdiSerëns."'JÎ?ëaiimojns, fatigué de son 
existence monotone, de rènnui dont il 
est accablé^ le djic. consent à se laisser 
conduire dans un pays plus favorable 
à sa langueur. 
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